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RÉSUMÉ 

Deux aires instrumentales se partayent le Tchad meridional ef le Nord-Cameroun. 
Au Nord-Est, c’est le domaine de l’iler, suivi par une série de familles insfrumentales plus ou moins dérivées: 

houes droiies à billonnaye, sarcleuses droites et courtes, qui occupent tout le Tchad médidional, la Haute Vallée de 
la Bénoué et l’ildatnatva. 

A I’Ouesf, c’est la houe t< daba H qui s’est dèveloppée à la faveur d’étai.~ centralises: Bornou, Éiais peuls... Elle a 
souveni supplanté des instrutnenls induisanb la G même philosophie 1) et dont on refrouve des aires-témoins: houes à 
col des tnonts Mandara, houes à billonnaye des plaines d’épandage du Moyen Loyone. 

L’instrumeni aratoire ne sauraif être un paramétre des civilisations agraires, ee n’est qu’un clément de l’ayro- 
sysième qui peut être constamment sollicité ou, à l’inverse, négligé. 

La charge affective liée à l’outil fausse parfois son intérêt propre et oriente certains emprunts ou certains abandons. 
Néanmoins, le rôle des sociétés de forgerons n’est pas à néyliyer car, si rllts suivent l’evolution de l’outillage, 

elles concouretd dans bien des cas direcfetnent à sa transfortnation. 

MOTS-CLÉS : Outil - Agro-système. - Nord-Cameroun - Tc,had méridional. 

IiBSTRACT 

THE AGRICULTUHAL IMPLEMENTS IN SOUTHERN CHAD AND IN ~\ORTHEHN CAMEHOON 

Southern Chad and northern Catneroon are characterized bg fwo types of itnplen~etds. 
In ihe north-easi, the iler is prevailiny, it is followed by a serics of more or less derivafive ayricultural implements 

such as the siraiyhi ridyiny hoes and the siraiyht and short rveeders which are used in the rvhole soufhern Chad, the 
Benoue High Valley and Adamarva. 

In the mest, cenfralized states such as Bornou and the Peu1 stafes cotdribuied fo ihe developmetd of ihe tt daba v 
hoe. The latter often superseded some implements which are used under fhe same conditions and are observed in 
certain areas: for instance, the elbotv hoes in the Mandara Mountains and the ridyiny hoes in the flooding plains of 
ihe 1Meati Logone. 

The ayricultural implement could net be a parameter of thr agrarian civilizations, it is only an element of lhe 
ayriculfural system tvhich cari be constantly used or disreyarded. 

The affective value attached to the implement sometimes altars its truc meattitty, t1trt.s leadiny to borrow or abandon 
some of fhem. 

Nevertheless, the role played by ihe blucksmifh’s societies tnusf net be iynored for, fhouyh they adapt to the evolufion 
of the irnpletnents, ihey often contribute io transform them. 

KEYWORDS : Implement - Agricultural system - Northern Cameroon - dout.hern Chad. 
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Cet essai de cartographie des familles instrumen- 
tales aratoires du Tchad méridional et du Nord- 
Cameroun concrétise la collecte ou le relevé de 
centaines d’outils, dont plusieurs étaient peu ou pas 
connus. 

L’imbrication des aires instrumentales et leur 
confrontation a permis un certain nombre de digres- 
sions, qui font de cette étude une simple présentation 
réclamant d’étre ultérieurement reprise et appro- 
fondie. 

1. Cartographie des différents instruments : descrip- 
tion et utilisation 

1.1. LE DOMAINE DE L’ILER 

La zone de l’iler intéresse la frange la plus septen- 
trionale mise en culture dans le Sahel. L’iler reste 
l’outil de cultivateurs-éleveurs, principalement ara- 
bophones, comme les Arabes du Batha ; celui des 
cultivateurs boulala, kouka et il est également répan- 
du au Wadday. 

Sa limite occidentale au Tchad passe a l’est de 
Mao, OU il est relayé & l’ouest du Kanem, et ce 
jusqu’au Manga (1), par une houe a soie. 

L’iler ((c djurray ))) est formé d’un long manche de 
2 mktres sur lequel est fixé, par une douille, un fer 
en croissant. 11 intervient sur des sols légers : c’est 
en effet un sarcloir, manié en position droite et. à 
perc.ussion quasi posée. Le plan de la lame, incliné, 
coupe une partie des mauvaises herbes et pratique 
un léger 0 sous-solage u. Lorsque le fer est, usé, son 
rôle se borne .?I délimiter les couloirs dévolus à 
chacun des cultivateurs. 

L’iler entre en fonct,ion après que l’on a semé a 
l’aide d’une Sort<e de houe-semoir, 6 kndwgar )), dont 
le fer peut être également en croissant. 

Le manche forme un coude tr8s accentué, souvent 
à angle droit. Le fer, attaché & la plus grande portion 
du manche, est relié par les liens a la deuxième 
portion déterminant ainsi une sorte d’arc. L’utilisa- 
tion est plut6t réservée aux hommes. 

On retrouve ces outils, avec les mêmes qualifica- 
tions, chez les Maba du Wadday (cf. LE ROUVREUR, 
1962, p. 231). 

Cet,te aire se prolonge dans les massifs du Guera : 

Y Chez les Ridio et les Diongor de I’Esf, nous irmzuons zzn ozzfil à 
lony manche, l,ZO m, qui rappelle rzne houe: la partie la plus 
courfe recoit un fer idenfiqrze 6 celui de Piler, elle est reliée au 
manche par des liens de corde, mais cet insfrumenf à manche 
/le:cible n’est pas d!z forzf ufilisf comme une houe, on ne frappe 
pas le sol avec et, ù plus forte raison, on ne le retourne pas, 
l’outil est frainé par la femme marchant ci reculons. Tout en 

reculant, elle agif sur le manche sonple et le fer creuse de petifs 
irons rapprochés, dans lesquels le mil sera scm6 en poquefs. i) 
(J. C. PROELICH, 196P, p. 156). 

Toutefois au Guera, les instruments varient 
sensiblement et, si & partir du 12e paralléle le type 
iler prédomine toujours, la forme du fer se diversifie 
avec encore celui en croissant, mais aussi un autre, 
en forme de pelle, soit a bord d’attaque rectiligne ou 
arrondi sur les angles (Diongor-Guera ou Daugaleat), 
soit Q bord d’attaque courbe (Bidio et Diongor de 
l’Est). Ainsi les fers du Guera passentils du semi- 
ovoïde au semi-trapézoïdal. 

Certains ilers sont rnunis de longs manches, de 2 m 
à 2,5 m, comme les Q bele H des Dangaleat. Ils sont 
alors équipés de deux types de fers (‘(t gin& o), l’un 
droit et 6troit ((c seele )j), l’autre en croissant 
((c dyambour k)). Ils sont réservés aux sols meubles de 
piémonts. Sur les massifs, on préfère le fer G fyokom O, 
plus adapté à la présence de rochers. 

Chez les Kenga, le fer le plus courant est celui en 
forme de spatule ((c tokodol 1)) observé au village de 
Maligne. 

Parmi cet outillage parfaitement apparenté avec 
celui des populations de plaine (Haddad et Yalna) 
qui les cernent et. avec celui du fond de peuplement 
(Medogo et Kouka), dont ils sont partiellement issus, 
apparaissent toutefois une 0 sarcleuse-iler o g manche 
court ainsi que la c daba 1). 

Les Hadjeray, gens du rocher, n’ont le plus souvent 
vivifié que les basses pentes de leurs massifs. Ce sont, 
dans leur majorité, de ((faux montagnards 1) qui 
n’ont pas aménagé leurs montagnes a la faç.on des 
gens des monts Mandara septentrionaux, ce qui 
atténue leurs différences avec leurs voisins de plaine. 

La Q sarcleuse-iler D a manche court impose un 
travail en position accroupie et une direction vers 
l’avant. Ce procédé évoque la B même philosophie de 
l’outil o que l’iler et les gens du Guera apparaissent 
en ce sens comme le trait d’union entre populat.ions 
sahéliennes et celles, plus méridionales, des groupes 
Sara. 

Si la forme en croissant du fer d’iler ne dépasse pas 
les premiers massifs septentrionaux du Guera, elle a 
pu toutefois, a une époque indéterminée, se diffuser 
comme monnaie pour les prestations matrimoniales. 
Elle était ainsi répandue dans la region du Salamat, 
chez les Gaula (2) du lac Iro et chez les Kaba Deme, 
dans une version proche de celle des Djarray du 
Wadday, mais, & l’exemple des autres monnaies 
sara (O kul n) : miniaturisée et plus fine. Dans ce cas, 
une soie apparaît au creux du croisant, ce qui pourrait 
correspondre à une version archaïque de l’iler dans 

(lj LE CCWR (Ch.), 1950. - Dictionnaire Ethnologique t 
(2) JAULIN (R.), 1967. - La mort. Sara, Plon. 

PAIRAULT (Cl.), 1966. - Boum la Grand, village d’Iro, Institut d’Ethnologie. 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hum., vol. LKX-, no j-4, lOS4 : 537-57.3. 
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le bassin du lac Tchad, l’emmanchement actuel &mt 
toujours à douille. 

Des houes à semer, droites, dotées d’un manche 
plus épais, avec un fer encore h soie, sont at,testé;es 
chez les Toumak, avec (t kurang D au manche relati- 
vement court et au fer en croissant, ou en pelle, et 
chez les Baguirmiens, avec certains (( bnrcla )), observés 
sur le Bar11 Ergig et. en pays sarwa, mais ces modèles 
sont en très nette régression. 

Cette vaste aire culturelle, qui va du Wadday au 
Guera, s’oppose à e.elle d’autres formations politiques 
centralisées oti l’outillage repose essentiellement sur 
la houe (( daba 0 (1) : Kaneni, Bornou et. ses approches, 
Baguirmi et,, postérieurement, lamidats peuls. 

RAULIN (1967, p. 94) le signalait dkjà : (t cette 
région du nord-ouest du lac Tchad constitue la seule 
solut.ion de continuité de l’aire d’extension du 
sarcloir (iler) connu historiquement sous le nom de 
‘ ha sa sa ’ du Kordofan au Damagaran (région de 
Zinder) 1). 

L’iler dut reculer peu à peu devant la Q dabu O, 
comme par exemple au Baguirmi, sous l’influence 
bornouanne. Une fraction des migrations kouka- 
medogo qui, partie du lac Fitri, véhicula l’iler vers 
le sud-ouest, le délaissa pour la 0 duba )j. Cet. aban- 
don est explicitement rapporte dans les traditions 
orales que nous avons relerees chez les descendants 
des Medogo, aujourd’hui composant,e des groupes 
mousgoum de la région de Kaykay, entre Guerleo 
et Logone. 

La (1 duba 0 progressa, en revanc.he, CI l’est et enrichit. 
le stock instrumental des cultivateurs du Wadday, 
Batha et ceux du pourtour du Guera. 

1.2. L'AIRE DE LA tt DABA D 

A l’extrémité septentrionale du Cameroun, la 
(( daba 1) ((( kadanka )) en arabe et (( domo )) en kotoko), 
très proche de l’instrument des Bornouans, représente 
ce que l’on pourrait appeler un rnod&le de base. Le 
manche, en bois de jujubier, est court : 40 à 45 cm, 
avec un renflement très marqué, et coudé. Le dia- 
mètre est compris entre 6,5 et 5,5 c,m au niveau où 
s’enfonce le t.enon du fer. Celui-ci mesure 23 cm, soie 
comprise, pour un bord d’attaque convexe de 
15 cm. Le tenon est renforcé dans son prolongement 
jusqu’aux deux tiers de la longueur du fer. 

Afin d’améliorer la tenue en main de l’outil, le 
manche se termine en s’évasant sensiblement. Le 
cultivateur travaille courbé, la (< daba )) passant alter- 
nativement dans chaque main, néanmoins, elle peut 
parfois être tenue a deux mains. 

La G daba B du pays t.oupouri, sit,ué de part et 
d’autare de la frontiilre tchado-camerounaise, est 
décrite ainsi : 

u La ferre est iravaillz!e avec une houe spéciale au pags qzzi p&e 
environ 450 g ef dont ta pale presque frupCzoidale meszzre 14 em 
nu bord d’attaque, surmontée d’une douille ouverte, elle 
s’emmanche szzr un bùlon avec un angle frès fermé qui nsfreint 
l’ouvrier à travailler IrCs cozzrbé. Il fuuf vingt jours de fravail 
pour hout-r 1 hecfare à 01.3 ~711 de profondeur. u (H. LAFAILLE, 
1952). 

(1 La pièce fruvuillante de la houe (u srm bj) est zzne lame 
semi-circulaire de 10 ci 15 cm de large... Elle est fl&e sur le 
manche suif pur zzne soie . . . soif par une douille conique. Ceffe 
hvzze est emplog$e en raclonf le sol, la minceur de la lame tenue 
horizonfalemenf permeffanf zzn secfiunnemerzf facile des herbes 
ou le sozzlèvemenf d’une plnqw de sol ozz zzne péndfration aiseje 
dans les SUIS sableux. L’angle aigu dzz manche avec le sol, sa 
brièveté exigent zzne uffifude frès courbée dzz pagsan. t> 
(J. GIIILLARD, 1965, p. 189). 

La classification de la (( daba )) parmi les instruments 
à sarcler, les houes à billonner OU à semer n’est pas 
évidente car il s’agit d’un instrument polyvalent. 

On l’utilise pour les semailles (2), les sarclages 
légers, le but,tage mais aussi pour des houages plus 
profonds . . . sur les IiLhosols des montagnes, sur les 
dunes c.omme sur les terres argileuses . . . dans la 
culture à plat comme dans la confection de billons 
sur les arènes de Piémont pour le souchet ou sur les 
bourrelets alluviaux pour les patates douces... 

La polyvalente de cet instrument lui vaut sa large 
expansion. Il a ét.é ainsi porté par des formations 
politiques vastes et centralisées, mais il sert aussi 
actuellement. l’une des régions les plus morcelées, 
les monts Mandarn septentrionaux, OU c.haque ethnie 
se confond avec un massif. 

Dans les monts Mandara méridionaux, une houe à 
fer en losange prévalait. Chez les Bana, cette houe 
((( lzgzzr ))) (3) est emmanchée par une douille sur un 
manche remarquablement ouvragé. 

Cette même houe au fer en losange tré.s incurvé, 
est également présente chez les Kapsiki. Une houe- 
couteau (a ‘?rLde rtoa )>) de forme trés voisine et 
tranchante sur chaque cOt.é est ut.ilisée pour la culture 

(1) p dnba », terme d’origine mandingue designant la houe la plus vulgarisée d’Afrique. 
(2) GREAC’R (P.) (1949) signale, dans ce cas, l’utilisation de la cs kadanka r) au « Moyen Tchad # : <( Les proct!dés culfzzrarzx 

sont des plus simples: uprès débroussaillemenf à la hache et au fen on attend que le sol soif su/@ammenf détrempe par les premières pluies. 
Ll est alors éraflé sur une profondeur de 5 cm à Z’aide d’une houe (‘ Iradanka ‘) dont on donne un coup à chaque pas. Trois à cinq graines 
de mil sont jetdes dans la petite cuveffe ainsi fumée et recouvertes en ramenant à l’aide du pied sur lu ferre déplacée. Avanf la rdcolie, 
il sera procédé ci un ozz deux sarclages. B 

(3) Également signal& par R. ~ENTE-LUCAS, 1977 : 93, 9-k 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hum., vol. XX, no 3-4, lSY4 : 537-575. 
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PHOTOS 1 et. 2.. - Préparation du terrain de 
culture chez Irs Dangaleat (Guera) 

PHOTO 

pour le 
3. - KWparal.ion d’un terrain de culture 
dnsservant du culte de la hlargay chrz les 

Iienra. Travail collectif rythmé. 



INSTRUMENTS DU TCHAD MÉRIDIONAL ET Di’. NORLMXMEROUN 541 

[lu sorgho et. des arachides parallèlement à une 
<( daba 1) au fer triangulaire a douille et au manche 
trés arqué. 

La houe (( dever 1) des Daba (monts Mandara 
c.entraux), qui portait auparavant un fer en losange 
légèrement pli& en son centre, existe encore vers le 
village de Gamdougou. 

Les vieilles houes fali trouvées sur le Tinguelin (1) 
rappellent ce modéle avec. t,outefois une large nervure 
centrale en creux, part,ant de la douille pour aller 
renforcer la pointe du losange. Cette houe, « bana 
mango )) ou (( bana fu )), se renfle en boule a l’extrémité 
distale du manche, renflement également observable 
pour le semoir (( tassa hurzo P. Une houe a soie, 
Q bana meinsi )), dite aussi G bari l), est attestée (2). 

Chez les Bana comme chez les groupes fali, existe 
une houe-semoir, (czar 1) en bana, au fer épais et 
étroit, emprunttant l’apparence d’un bec. 

Les deux types d’emmanchement. de la (t daba 9, A 
douille ou & soie (3), offrent un angle variant de 
400 a 900. 

L’angle du manche à 900 oblige alors à compenser 
l’angle d’att.aque sur le fer lui-m$me, c’est-A-dire 
qu’8 la sortie de la douille le fer est plié afin de 
constituer un angle plus aigu. 

L’exemple peut en être donné par la nouvelle 
houe des populations daba. Aprés la tête renflée de 
la houe, très bien dégagée, la partie qui porte le fer 
est disposée perpendiculairement au manche. Le fer 
est ensuite coudé, dessinant avec la douille un 
angle de 1200. 

Il s’agit de l’héritière d’une houe à fer en losange. 
Or, pour t,outes les houes de ce type, le changement 
d’angle s’opére soit sur la lame elle-même, suivant 
la diagonale du losange, soit avec une répartition 
de la courbure sur la t,otalité du fer, douille comprise. 

L’inté& de l’emmanchement 5 douille, toujours 
ouverte, tient à ce que les manches sont plus facile- 
ment interchangeables, le fer s’adaptant simplement 
à un renflement coudé. 

La soie est généralement enfoncée dans le manche 
B l’état inc.andescent, mais elle peut aussi être fichée 
en force clans le bois, les barbules du tenon renforGant 
l’adhésion au manche, La soie pénètre dans le-renfle- 
ment terminal d’un manche droit ou coudé.avec OU 

sans but.ée d’arrêt de la lame, ou encore dans la 
section tranc,hée d’un manche coudé. 

Les interprétations du choix d’un emmanchement 
ne sont jamais probantes et,, en tout cas, difficilement 
généralisables. 

Chez les Massa et. les Toupouri (cf. LEMBEZAT, 
1961, p. 77) la houe A douille serait réservée aux 
terres dures et celle à soie aux terres légères. Or, 
nous avons fait, la constatation inverse dans le 
Diamaré, avec une ut.ilisat,ion des (( daba 1) à soie pour 
préparer et ameublir le terrain, en particulier les sols 
argileux... 

Dans la région de N’Djamena, le fer g soie dans un 
manche droit et. renflé servirait les hommes, celui à 
douille dans un manche rourt, les femmes (4) (cf. 
RAULIN, 1967, p. 72). 

La houe à soie au fer disposé en quasi-angle droit 
permett.rait. des labours profonds, mais exigeants en 
temps et celles Q douille, généralement à angle plus 
fermé, se limiterait g un t,ravail plus superficiel, 
mais plus rapide. 

Toutefois, les exemples d’utilisat,ion a conlrario 
abondent. 

Le type d’ernrnancheInent n’est donc pas déter- 
minant. Le c.ultivat.eur prend en compte l’angle 
d’attaque, la forme du fer, son poids et, surtout, sa 
qualit,é. 

L’uniformitC de l’aire de la (( daba )) n’est. qu’appa- 
rent,e. 11 suftit de se Sérer aux multiples appella- 
tions de houes, qui traduisent des variantes de fers, 
plus ou moins lourds, plus ou moins larges, au 
bord d’attaque droit., convexe, concave, débordant . . . 
le fer traditionnel étant relégué B des usages rituels, 
le choix s’opère ent,re le met.aI récupéré des touques, 
carosseries, lames de ressort.... 

Sur les marchés, l’identification d’un fer de houe 
s’opère immédiatement au simple vu de la forme : 
(t daba )) peules, mandara, molko, mekeri par exemple 
sont. ainsi en vent,e sur les march6s de Doulek, 
Makelingay... 

Chaque modèle signe la production d’un groupe 
d’ateliers de forges et: constitue ainsi une sorte de 
garant.ie ‘imp1icit.e de qualités particulières. 

(1) Nous remercions J.-P. LEBEUF qui nous a communiqué ses fiches sur les instruments faii. 
(2) Cf. P. MALZY in (i Les Fali du Tingelin I;, SEC 1956 No 51, illustration p:l9+ 6 hann mango * fait référence au fond de peu- 

plement CU mango 1)) revendiquk par les Fali et u bari B aux. populations des ‘plaines v+nes du bfayn Kehi. 
(3) II faut atteindre des zones trés méridionales (au sud de l’Adama\%) pour observer des houes de facture ancienne utilisant 

ni soie, ni douille, mais dont le fer prolong& par une languette est tenu au bois d’un manche coud8 par ~18 surliure, qui va egalement 
s’enrouler sur le manche ikm&me. C’est le cas de la houe <c wnrva i> de la rbgion. de Banyo, dont MOHAMMADOU ELDRIDC+E a recueilli 
un exemplaire pour le Xusée de Garoua. 

(4) Un exemple de différenciation sesuslle de l’outillage portant sur la forme est signal& chez les Guidar par Ch. COUARD 
(doctorat de 3~ cycle, Nanterre, 1977, p. 40). Toutefois.cette diffkrenciation,s’opkre plutOt sur des critéres de poids pour un même 
outil. M. GAIDE (1956) signale : u La houe des femmes est’plus petite ef inoins lourde que celle des hommes, j’ai uu notamment le cas ei1e.z 
les nfouseilles de Kabbia. P 

Cnh. ORSTOM, sir. Yci. Hum., ool. SS, no O-4, 198d : 537-673. 
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FIG. 1. - Houes daba 

Si ces différences semblent souvent mineures à 
l’observateur, elles sont parfaitement pert.inentes 
pour l’utilisateur. 

Dans la même région, les cultivateurs opposent 
une Q daba 1) peule, qui permett,rait. un travail sur les 
lourdes terres argileuses, et celle des Mandara 
voisins, qui serait avantageuse pour des sols legers. 

Pour la première, le bois prolonge la douille grâce 
Q un sillon et soutient mieux le fer en son centre, 
tandis que pour la seconde, le bois reste strictement, 
pris dans la douille... 

De fait, ces deux types d’emmanchement servent 
le même outil, avec une conception d’ut.ilisation 
identique, et ils sont, pratiquement interchangeables. 

Pour les plaines du moyen Logone, J. CABOT 
(1965, p. 111) notait : 

8 Cc mode de fixation au manche n’esf pas ddferminé par 
l’usage auquel la houe est desfinée, mais plutôt par la fradifion 
des forgerons, les uns éfanf plus habiles à forger la pointe d’une 
soie, les aufres prdfdranf le système de fixation par douille. » 

Cette problématique de l’emmanchement pourrait 
être généralisée A tout l’outillage. Dans certaines 
régions où les houes sont A douille, les faucilles ont 
un système A soie (massifs-îles du nord-ouest de 
Maroua). Dans d’autres régions (Kotoko, Foulbé), 
où les houes sont A soie, une hache A douille légère 
apparaît pour les (< garu o (chasseurs et un peu féti- 

Cah. ORSTOIVI, e&. Sci. Hum,, vol. XX, no 3-4, 19SJ : 637-573. 
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cheurs), alors qu’une hache a soie plus lourde, à fort 
renflement distal et butée d’arrêt est réservée aux 
cultivateurs. 

L’antériorité d’un procédé par rapport, a l’autre 
n’est pas non plus démontrée. En certains points, 
les houes les plus anciennes sont montées avec des 
douilles et les Fali du Tinguelin, par exemple, 
n’ont acquis que récemment leurs houes à soie, par 
l’int.ermédiaire des gens de plaine et elles furent 
vulgarisées grâce au marché de Pitoa, où les Foulbé 
les ~comnierc.ialisent~. 

Le cheminement chronologique est le même pour 
les Moundang. 

Chez les Peve et les Kado, il n’existe qu’une seule 
houe, à douille. 

A Dari, les houes a soie proviennent également de 
chez les Foulbé. 

Chez les Massa et les Mouzouk, on observe le 
mouvement inverse. Les houes à soie, anciennes, 
s’effacent aujourd’hui devant celles à douilles venues 
du Baguirmi, du Bornou et de chez les Foulbé. 

Lorsque, a la fin du siècle passé, les Massa prenaient 
part à la font,e du fer sur les rives du Ba Illi, ils 
recevaient, chacun, un morceau de fer pour la 
confection d’une houe à soie, (f begeta o et le pays 
moussey fabriquait, t*out spécialement pour eux, un 
fer a soie, 4 gum dinida 0 (1). 

Les Kera disposent de deux houes, dont celle à 
soie, 0 agay toga 0, serait antérieure par rapport a 
(( agay gongo 0 (2), à douille, qui, elle, aurait été 
acquise récemment auprés des Foulbé. 

L’étude de la chronologie dans les différents 
groupes s’avère donc inef&ace ,pour répondre au 
problème de l’antériorité d’un syst.ème. 

Ces t,echniques, toutes deux fort anciennes, ont pu 
tour à tour s’éclipser, encore que les instruments 
primordiaux de l’îlot des plaines du Logone se 
révèlent entièrement c1 soie. Cet îlot est encadré, au 
nord-ouest par la descente de la (t daba 1) A soie ou 
à douille, et, au nord-est et au sud, par la présence 
des dérivés de l’iler que sont toutes les sarcleuses 
également à douille. 

Ce sont les Foulbé pour le Cameroun et les Arabes 
Chowa pour le Tchad qui ont été les derniers dif’fu- 
seurs - en date - de la a daba 1). 

Pour les Foulbé, leur G daba o c(< banezuo o), h soie 
ou à douille, dont ils sont alternativement les vulga- 
risateurs, ne semble être qu’un emprunt du G bano 1) 
des Bornouans, côtoyés lors de leur séjour au Bornou. 
Aussi le proto-instrument de cette aire de la (t daba » 
dans le bassin du lac Tchad pourrait-il bien être la 

houe du Bornou : houe Q douille ou bien houe à soie 
caractérisée par une lame triangulaire enfoncée dans 
le renflement terminal d’un manche droit. 

1.3. LES HOUES K COL UES WONTS MANDARA 

A l’opposé de la a daba u qui concerne de vastes 
régions et qui ne cesse de progresser, les houes à c.01 
apparaissent comme relictuelles et très localisées 
dans les mon& Mandara septentrionaux. Cette houe 
de fer, que l’on peut appeler G à col )) en raison du 
développement que prend la tige de fer conduisant a 
la partie travaillante est l’instrument aratoire des 
massifs les plus enclavés, ceux du pays mafa. 
G Duuar gid keda )) (= houe + têt,e + chien) possède 
un manche de bois presque entièrement pris dans la 
douille du fer et qui dégage à peine une poignée. 
La tige est pratiquement droite et la sect.ion circu- 
laire. Le fer a la forme d’une grosse cuillére, trts 
striée intérieurement qui peut, dépasser 30 cm sur 
certains massifs. 

A côté de cet outil, (t duvar ruer fed )), à manche de 
bois, se vulgarise de plus en plus avec., ici également. 
des stries sur le fer. Ces stries sont créées par la 
technique même de la forge des montagnards, 
utilisant des marteaux de pierre. Le marteau (l mâle )) 
qui dispose d’une excroissance au centre de la partie 
active, sert a étaler le fer sur une enclume (( dor- 
mante 1) plate, également, de pierre (3). 

Chez les forgerons sirata (i.e. bornouans) et chez 
tous ceux qui, en plaine, ont de longue date adopté 
l’enclume de fer bombée fichée dans un billot de 
bois enterré, c’est l’enclume - et non plus le marteau 
- qui permet l’ét,irement du fer et partant les 
stries n’existent plus. 

Chez les Mofou, montagnards de bordure et voisins 
orientaux des Mafa, une houe h col, G mohurdem V, 
rappelle celle des Mafa, avec un manche réduit 
(moins de 10 cm) et une tige de fer de plus de 25 cm, 
de section quadrangulaire légèrement aplatie. Le 
manche est sensiblement plus long pour les femmes. 

Cette houe, instrument. de valeur par la quantité 
de fer nécessaire, était chez les Mofou Douroum 
réservée aux (( gens du chef )). 

Nous l’avons également observée sur d’autres 
massifs, chez les forgerons Makdaf (Zwelva) en 
pays mouktélé. Cette houe, (1 makzrdado O, de 30 cm 
pour la tige de fer, douille comprise, est emmanchée 
sur un bois de 35 cm. Son fer (11 x 17 cm), toujours 
en cuillère, est strié de la même façon. 

(1) Nous avons retrouvk d’anciens fers v gnm dinida ) A Dana et. & Nouldayna. Ils sont de forme ovoïde et mesurent. 7 cm pour 
la largeur et 9 cm pour la longueur soie non comprise. 

(2) u gongo 1) vient de « gongorzg N, appellation de la touque de fer, qui a servi de matihe premiére. 
(3) Observations de G. TRUCHOT, ferronnier de formation et missionnaire A Illayo P1at.a. 

Cuh. ORSTOM, sér. Sci. Hum., vol. XX, no 3-4, 1984 : 537-573. 
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MAFA (ZIVERI DUVAR. GID KEDA 

/ 

w GOUDOUF 

MOFOU = Ethnie 

IDOUROU~J = Village.massif 

AGAM =Appellation de l’outil 

10cm 
l 1 

FIG. 2. - Houes à col 

La houe a col est attestée chez les Goudouf (Nige- 
ria), les Podokwo, les Ouldémé et jusque chez les 
Breme, elle est appelée ici t( meurdom 0 et la tige 
présente la même section quadrangulaire. Neufs, 
les fers ont un bord d’attaque fortement concave. 

Chez les Mada, cett.e houe existe sous le nom de 
(t mordom o, à côté de deux autres houes : une (t daba D 
mandara ((1 midige gevrije O) et t( midige mada 1) qui 
serait leur houe propre. Cette dernière dispose égale- 
ment d’un fer en cuillére, mais à soie fichée dans un 
manche droit. 

Cette houe a col pose problème. S’est-elle diffusée 
à part,ir du noyau central des monts Mandara qu’est 

le pays Mafa, en direction des autres massifs? Ou 
était-elle jadis repandue sur l’ensemble des monts 
Mandara septentrionaux et a-t-elle peu à peu reculé 
devant les tt daba 0 venues des plaines? 

Un certain nombre d’eléments parlent en faveur 
de la première hypothèse. Les Mafa afErment, que 
cette houe à col est leur plus ancien inst,rument 
aratoire. Les Mada disent la tenir des Mafa, les 
Breme des Ouldtmé... et les appellations, depuis les 
Mofou jusqu’aux Breme, sont très semblables. 

Toutefois c.ela semble quelque peu infirmé par 
la présence fréquent,e de cette houe de fer entre les 
mains de vieux cultivateurs et dans les quartiers les 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hum., vol. XX, no 3-4, 1981 : 537-673. 
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plus reculés. Contredit aussi par le fait que les houes 
a col les plus sophistiquées sont attestées hors du 
pays mafa. De plus, dans ces mêmes régions, le 
manche de certaines (1 daba )) reprend la courbure de 
la houe a col. 

L’ancienneté de la houe h col, en tous cas son 
ant,ériorité, peut transparaître de l’observation de 
houes libératoires, qui chez les montagnards, inter- 
viennent au moment de la vente d’un champ. 

Chez les Ouldémé : 

tc Si la venfe esf réalisée entre des gens de Iignayes diffërenfs, 
fa venfe ne deoienf authentique et définifiue que par la remise 
de la ‘ houe-limife ‘; c’éfaif autrefois une houe de grande taille 
fwgie spécialement d cette occasion ef qczi ne servait pas au 
binage; c’esf mainfenanf une houe ordinaire, ou méme son 
Çquivalenf en argenf, soif 50 à 100 cfa. Aufrefois, elle éfaif 
planft;e à la limife du champ pendant fozzfe la durée des 
discnssions; aujourd’hzzi, elle est simplement remise quelques 
jours après le paiement par l’acheteur à l’un des témoins du 
vendeur. Tant qu’elle n’est pas donnie, le vendeur peut se 
rkfracfer, en remboursant I’argenf versé; après la remise il n’a 
plus de droit sur son champ. u (A. HALLAIRE, 1971, p. 49). 

Chez les Mafa de Moskota, il s’agissait d’une houe 
à col, du modtle le plus ancien. Chez les Brémé, la 
(( houe-limite 0 (6 agam maya 0) intervenait par le 
biais d’une houe de type (C daba )) pour un petit champ 
et d’un modèle à col (s meurdom ))) pour un grand 
champ. Mada et Mofou n’exigent plus aujourd’hui 
qu’une houe ordinaire. 

Quant a cert,ains vieux fers de houe très allongés, 
utilisés encore à des fins de gages, seraient-ils des 
fers de houes ((figées )) de quelques paléo-instru- 
ments? 

Les houes à col ont existé sur les massifs-îles en 
avant des monts Mandara, au nord de Maroua. Cette 
présence constitue un argument important car les 
différents courants de peuplement des monts Man- 
dara, venus essentiellement du nord-est et de l’est,, 
ont obligatoirement transité par ces massifs-îles ou 
à proximité. 

Sur le piémont de Mekeri, nous avons pu recueillir 
les deux derniers exemplaires de houes a col. Le col 
y est peu marqué et le manche, de bois, long. La 
douille est également percee d’un trou où l’on enfonce 
une pièce de fer pour mieux la maintenir au manche. 

Nos informateurs nous ont assuré avoir possédé, 
au début du siècle, des houes entièrement en fer - 
appelées Q ardum )F ou (( rrsak 8, qu’ils abandonnèrent 
quand fut tracee la route Maroua-Méri, c’est-a-dire 
quand le fer de récupération fut a leur portée. 

Certains vieux fondeurs-forgerons mourgour en 
avaient, utilisé et deux pièces, parfaitement. iden- 
tiques, ont été forgées a notre demande, l’une a 
Mawalt et l’autre a Mekeri meme. Le matériau 
employé fut c bomedje )) (= (( fer traditionnel 1) en 
foulfoulde), dont les Mourgour conservent encore des 

morceaux, ne serait-ce que sous leurs greniers, près 
des aut,els. 

Cette houe en fer a un manche droit de 45 à 50 cm, 
renforcé par une poignée de lanière de cuir. Le col de 
cygne est absent et la lame n’est plus ici en cuillère, 
mais triangulaire et large a sa base de 13 a 14 cm. 

Ces houes restaient la prérogative des Mourgour et 
des chefs de massifs qu’ils servaient, lorsqu’ils ne 
commandaient pas eux-mêmes leur portion de 
montagne. Pour épouser une fille de chef, il fallait 
impérativement ouvrir la dot avec une houe de fer. 

Aussi, sans adhérer tot(alement a la seconde hypo- 
thèse, peut-on en avancer une troisième. Les monts 
Mandara septentrionaux n’auraient disposé que de 
houes à col qui, avec l’arrivée de populations de 
plaine possédant la xt daba )), auraient connu une 
certaine éclipse. 

Elle se serait alors maintenue comme marque 
d’aristocratie chez cert,ains montagnards et aurait 
même pu être diffusée - dans cette conception - 
par des groupes forgerons sur des massifs ne l’ayant 
jamais connu. 

La part importante du fer, non seulement pour 
la lame, mais aussi pour le manche, constitue un 
trait d’archaïsme dans le Nord-Cameroun. Toutefois, 
il s’agit généralement de groupes qui, comme les 
Mafa, ou les Dourou, c.omptent de nombreux forge- 
rons. C’est également, le fait de populations qui 
devaient cultiver les massifs, où la houe subit une 
usure rapide dans les arènes quartzeuses... 

Avec le recul des houes a col, l’atonité devient de 
règle dans les monts Mandara septentrionaux, où 
les (C daba 1) à soie ou a douille coexistent et dont, les 
seules variantes semblent tenir au degré de finition, 
avec dans le prolongement du tenon des nervures 
centrales plus ou moins marquées et ouvragées. 

Les derniers flux de populations en provenance des 
plaines et leur environnement musulman propaga- 
teur de la tt daba )) ont déterminé cette banalisation 
de l’outillage. Toutefois, l’amélioration des techniques 
agricoles ne passait plus, depuis longtemps, par un 
perfectionnement de l’outillage, mais par celui des 
façons culturales, par la gest.ion de parcs arborés et 
surtout par l’enrichissement de la gamme d’écotypes 
de sorghos des lithosols... 

Dans le registre des houes a col, on pourrait 
rajouter un modèle très petit, ne dépassant pas 
30 cm, entièrement en fer. 

Utilisée par les jardiniers de la région de Maroua, 
essentiellement pour désherber les carrés d’oignons, 
cette houe s’est diffusée dans les zones de maraîchage 
du Logone, de Yagoua a Dana, où elle intervient ici 
aussi pour le sarclage. La préparation des carrés de 
tabac, d’oseille de Guinée, et de gombo est assurée 
par la G daba O. 

Cette binette, d’introduction récente, et qui ne 
porte pas de nom spécifique, ne semble pas dériver 

Cah. ORSTOM, sttr. Sci. Hum., vol. XX, no 3-4, 1984 : 537-573. 
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PIC. 3. - Houes B billonnage 

des anciennes houes A col, dont elle épouse pourtant 
parfaitement le profil. 

1.4. LES HOUES À BILLONNAGE DES PLAINES 
D%PANDAGE DU LOGONE 

C’est l’aire instrumentale la plus complexe. Elle se 
situe entre le 1Oe et le Ile degré de latitude, clans 
t,oute la zone d’inondation au Logone et jusque sur 
les rives du Chari. 

L’ouest du Logone est dominé par une houe 9 
billonnage & large palet.te : G bananga 1) des groupes 
marba et moussey. La palette qui sert de versoir, est 
tail1é.e clans un tronc. Sa largeur at.teint 15 cm et 
sa longueur 45 à BO cm au cœur de son aire, qui 
semble se situer dans le pays marba Gogor. Elle est 
légèrement incurvée au niveau du manche, qui fait 
corps avec elle par un angle assez peu fermé. Le fer, 
à soie, prend appui sur une extrémité, maintenu par 
un simple anneau métallique et, comme arrêt, une 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hum., vol. XX, no 3-4, 1984 : 537-573. 
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bague végétale enroulée sur la soie. Ses dimensions 
sont de 15 à 17 cm soie non comprise. Généralement 
fabriquée en bois de Prosopis africana, elle atteint un 
poids moyen de 2,l kg, ce qui en fait un instrument 
essentiellement masculin. 

Au sud du domaine de la G bananga )), chez les 
Nancere, Lele, sur la frange septentrionale des 
Ngambay et chez les Bao, est attestee une variante 
de tt bananga D : tt pangaZ)) (1) au versoir plus court et 
plus épais, ce qui permet au tenon de la lame de s’y 
enfoncer tout en ayant recours encore au renfort 
d’une bague métallique. 

A l’est du Logone, commencent les houes a ergot, 
la pa1ett.e est ici réduite, mais le fer est plus gros que 
celui de Q bananga 0. Il est emmanché sur l’amorce 
d’un patin qui le couvre à l’arrière sur presque toute 
sa longueur. Cette esquisse de palette peut même 
&t.re inexistante, comme sur la houe (( kokole 1) des 
Goulay de Dono Manga et des Gabri de Kimré. 

Le fer se caractérise par sa polymorphie : triangu- 
laire, en losange irrégulier, en pelle, avec toujours 
un centre évidé. 

G. BRUEL en décrit un cirwlaire en pays soumray : 

i Chez les Somruï, c’est une pioche, formée d’une branche 
d’arbre qzzi sert de poignée et d’une partie du tronc d’arbre, dans 
laquelle esf fixé le fer. Ce dernier en fornze d’anneazz plat large 
de S à 4 mm si dc 20 à 23 cm de diamkfre, porie d’un tôlé une 
espPce d’éperon qui sert à le fixer au corps de la pioche. B 
(G. BRZIEL, 1w5, p. 131) (2). 

L’évidage au fer en son centre traduit un souci 
d’économie de métal, mais aussi une volonté d’allè- 
gement, de l’outil, déja lourd. Il permet également 
une utilisation plus rationnelle de l’instrument 
pour l’arrachage de certains tubercules, comme 
Colens dazo, dont on faisait grande consommation, 
et pour empêcher l’argile de coller au fer. 

La combinaison d’un ergot plus ou moins déve- 
loppe, d’une spat,ule plus ou moins grande, de l’angle 
plus ou moins ouvert qu’elle détermine avec le 
manche et., enfin, des dessins des fers, conduit à une 
infinité de houes à ergot. La corr&lation ethnie- 
instrument joue à plein, si bien que l’on pouvait 
observer une houe à ergot kwang, une autre t,obanga, 
soumray, gabri, goulay . . . et même, chaque village 
pouvait secréter son propre sous-modèle, 

De plus, cette houe CI ergot présent.ait plusieurs 

tailles en fonction de l’utilisation : billons ou sarclages, 
et de l’utilisateur : homme ou femme. 

La position des mains peut être différente et la 
main gauche peut se saisir de l’ergot qui sert ainsi 
de levier. Cet outil peut attaquer des terres relative- 
ment lourdes et être néanmoins trés précis, en 
particulier dans la construction de grandes banquettes 
de terre, dont nous avons pu observer l’élaboration. 

Ces grandes planches, de 2,50 m de largeur, 
encadrées par des sillons de 1 m de profondeur, 
émergent, de la plaine de 0,50 m (3). Auparavant 
réservées à la culture du mil et du tabac., elles sont 
aujourd’hui dévohes au seul Coleus dazo... notam- 
ment chez les Soumray. 

De petits billons sont également aménagés dans 
la zone de contact entre buttes exondées et plaine 
d’épandage au Logone. 

Cet,te même houe servait, chez les Gabri, trois 
techniques culturales : 
- (( bay l), des billons simples où est semee g la volée 
une éleusine tardive (G bikal 1)) ou repiqué un sorgho, 
(t magran 0, en voie d’extinction ; 
- (t kubu D, andain écobué et dispersé à la façon des 
gens de fleuve ; 
- <( bume 11, culture à plat pour le petit mil et 
l’arachide. 

L’extension du riz imposa, gr&ce à la charrue, la 
mise en culture de terres lourdes, jusque-l& non 
exploitées car trop exigeantes en travail avec. des 
outils c.omme la houe à ergot. 

(t Bananga 1) - tout comme d’ailleurs la houe à 
ergot - est maniée par l’utilisateur & reculons. 
L’outil est lanc.6, ce qui explique l’angle plus ouvert 
entre manche et partie travai1lant.e de la (< bananga R. 
Une des mains reste tout$efois assez proc.he au point 
d’emmamhage, si bien que (( bcmayn j) combine un 
travail en force et une certaine préclwon. Elle pénètre 
plus horizontalement le sol que la houe A ergot et 
impose des gestes plus complexes. Grâce à son versoir, 
elle retourne la terre du même c&é (c.hez les Marba- 
Moussey) à la manière d’un soc, avec un mouvement 
de bascule imprimé des deux mains sur le manche. 
Au retour, on cr4e de pet.its billons rectilignes, de 
30 à 35 cm de hauteur, qui donnent l’impression de 
champs labourés. L’herbe, alors recouverte par la 
terre, produit un engrais vert (4). 

(1) Chez les Kabalay (à hkdjanj c’t?st la I bananga >P marba, mais elle porte ici le nom de d pungal J!, chez les L6lé la même 
6 bananga o s’appelle (I pangli SP. 

(2) Il semble toutefois que ce soit plutBt l’usure de la pitcc do fer dans sa partie travaillante qui ait fait croire à BHUEL qu’il 
s’agissait d’un disque. 

(3) G. BRUEL au début. du siècle notait. : CG . . . en puys somrnï et gaberi, chaque champ forme zzn zvzste damier et l’on relEue la ferre 
de chaque carré pour fornzer zzne pyramide Ironqzzée hazzte de 40 à 50 cnz et de i,50 m de cdfé enoiron. i) 

(4) Ce billon long et &Oit rst appel6 u suma D, la premiére bande de terre rernuk et couchk à gauche s’appelle + tidjada u, 
celle de droite o gika N. Il existe une aut.re façon d’utiliser le B bananga 8, signal& par M. GARRIGUES pour les LB16 (région de Kklo) 

Cuh. ORSTOAf, stk. Sci. Hum., vol. SS, no 3-3, 1.984 : ,7JI-dî3. 
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HOUES A TÈTE 

HYPERTF~OPHIËE 

/ / FvMX% \ // 

IGONO GONOI 

BANDAN 

/ PANGAL 

FIG. 4. - Houes A billonmagc t banangai~ 

a Bananga 0 conduit A des mouvements plus coulés 
que les billoneuses à ergot qui, manipulées de biais, 
accusent des gestes courts et saccadés. Le début de 
la saison des pluies offre un spectacle impressionnant 
quand Marba et, Moussey, en lignes ou deux par 
deux, le couteau de jet sur l’épaule, conshisent ces 
billons rectilignes avec une rapidité d’exécution 
remarquable. 

Avec (i bananyn U, les Marba aménageaient des 
billons cirwlaires de un métre de diamétre, appelés 
a dorzrodn 4, mais la vocation de (< bananga )) est la 
confection de billons simples et longilignes, qui 
peuvent courir sur des centaines de mètres. Ils 
servaient initialement aux sor&os repiqués, base 
de la production marba. 

Les billons écobués, + goyna », de 1,lO m de large, 

(1974 p. 351) : u Le cultiunteur se tient jambes e’cartées et crezzse en jetant la terre une fhis ù droite, zone fois à gauche, et en reculant. 
Deuz passages de ce type sont dcessaires pour effectuer un bilton. Les Lélt! ruconfent que les Mesme (qui utilisent la B bananga Y comme 
les Marha) ne suzwzt pas trazdller In ferre, cor ceurc-ci ne rejettent la terre que d’un seul rdfé. ‘3 

Cuh. OR.S’TOdl, sti. Sci. IIum., 001. -Y.Y, 120 3-4, 1984 : 557-573. 



PHOTO 7. - Anùains 6cobués longilignes ex6cut6s 
avec sd, houe à tête hypertrophiée, pays Kim 

(village de Djouman) 

PHOTO 8. - Andains kobués circulaires ex&utés 
avec Kamryda, pays Marba (village de Tchinre 

Gcgor) 

PHOTO Y. - Riz cultivé sur billons effectués avec 
(i Banangaa. Pays Tobanga (village de Deressia) 

(.‘a/]. ORSTOJV, sd,. Sci. Hum., vol. XX, no 3-4, 198d : 537-573. 
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réservés au tt ~abiramas s (1), de même que ceux que 
l’on disperse pour les éleusines et parfois le riz, sont 
élaborés à l’aide d’une houe A large tête (( kaweyda D. 
Ce même outil est également utilisé pour tt dlapa O, 
culture à plat des arachides et des petits mils. Quant 
au buttage des pieds de sorghos, il est encore exécuté 
avec tt kaweyda 1). Pour les sarc.lages secondaires, 
0 mugumba )> (= daba ))) a été récemment empruntée. 

Les houes 4 ergot, grâce à la modulation de leur 
taille, se présentent comme assez polyvalentes dans 
leur dest.ination : semailles, sarclage, confect,ion de 
bilions.. . et elles s’opposent en cela à la spécialisation 
de <t bananga B. 

Entre ces deux domaines, sur les rives du Logone 
depuis Tougoudé et Ham jusqu’à la jonction Pendé- 
Logone, s’insinue une houe sans palette mais à 
tête hypertrophiée supportant un fer - t.oujours a 
soie - trés évasé : 0 sal o des Kim, G dodigne 1) des 
Kabalay, (c berebian )) des Bao. Cet. instrument fait 
d’ailleurs partie - sous le nom de G kaweyda )) - 
de la panoplie des Marba. 

Au c.ontraire de c( bananga )), cette houe est souvent 
manipulée en avançant. Elle existe sous deux ver- 
sions, l’une lourde, l’autre légère. Les gens du fleuve 
s’en servent pour confectionner des andains écobués, 
jadis circulaires, aujourd’hui longilignes. Cette tech- 
nique, appelée 0 gasso 0, se subdivise en quatre 
actions : 

- 6 gay 0 : couper les graminées hautes ; 
- (( rua )) : les entasser en andains, les recouvrir de 
terre et mettre le feu ; 
- (< bugum )> : nettoyer tout autour pour semer ; 
- (( bana 0 : disperser les cendres sur les semis. 

Cette houe était. également largement mise à 
contribution pour édifier les diguettes nécessaires 
aux activités de pêche dans cette plaine d’inondation. 
Toutefois, pour y cultiver un nouveau taro, dit 
G gunin ~OSSO i), qu’ils ont rapporté du Nigeria (2), 
ces mêmes gens du fleuve : Kim, Besme, Kabalay... 
ont emprunté (c bananga O. 

Sur les rives du Char& du pays sarwa au pays ndarn, 
ainsi qu’à Kouno, l’ergot de la houe, en forme 
d’aiguille, s’exagCre jusqu’à dépasser la moitié de la 
longueur du manche (0,40/0,50 m). 

Dans cette sous-aire, le plus remarquable reste 
le mode d’attache au fer. Le bois de la palette, 
généralement, assez longue, se termine en un trident, 
dont la pointe centrale reçoit la douille tandis que 

.,: 
latéralement les deux spatules supportent le dos du 
fer. Ce systéme confère Q l’ensemble des qualit,és 
esthétiques indéniables. 

Ces instrument.s s’appellent (( gla 0 chez les Sarwa 
et (< gwali )) chez les Miltou. h Kouno, (( gzvalr » est 
un emprunt, l’outil traditionnellement utilisé étant. 
le (( mina ila )) niellim. Cet.te houe à ergot apparait 
comme un inst,rument de transition entre deux types 
d’out.ils fondament.alement différents dans leur concep- 
t8ion : les houes à billonnage et les ilers à palette ou 
houes droites à billonnage des pays bwa, niellim et. 
Sara . . . et le changement. d’attache du fer annonce 
cet,te autre aire instrumentale qui recouvre le pays 
Sara. 

1.5. LES HOUES DROITES i BILLONNAGE DL1 &‘~USEN 
~HARI ET DE LA HAUTE RÉNOUÉ 

Ces outils sont difficiles A dcfinir. Ce pourrait. être 
dans leur morphogenèse des ilers Q palette, encore 
que (( houes droites à billonnage 11 convienne mieux. 
Ces instruments présentent une modification de 
l’articulation I)alctLe/manrhe par rapport Q la houe 
& billonnage, ce qui induit des gest,es radicalement 
différents pour le manipulat.cur. 

Cette aire de la houe (1roit.e b billonnage s’étendait 
des abords du Guera, au nord, jusqu’au pays mbay, 
au sud, en passant. par les r(tgions bwal niellim, 
toumak, Sara et, day. 

Cette houe apparait, entre les massifs du Guera et. 
les zones au sol rouge ferralitique du pays Sara, oi~ 
l’on observe, dans les deux cas, une petite sarcleuse- 
iler ou sarcleuse courte. 

Ce pourrait être une adaptat.ion, dans le courant 
de descente de populations vers le sud-ouest, de 
l’iler aux condit.ions de sol :i dominante hydromorphe 
qui constitue le systéme Chari-Salamat et Mandoul- 
Ouham. 

Ainsi, entre les zones sept.entrionales, à iler: et 
celles du sud oi~ clomine la sarc.leuse courte, une 
série de familles inst,rumentales apparent.ées se 
succèdent longitudinalement,, & travers le Guera et 
ses abords immédiats et ce en dépit de la percée 
ultérieure de la (( daba )), venant. du Baguirmi et se 
dirigeant vers le lac Ira (3). 

En pays niellim et tounia, cc mina fia 1) dispose de 
c.et emmanc~hement. particulier, déterminé par deux 
spat-ules qui entourent la pointe portant le fer, et 
offre, dans son prolongement-, une surface qui permet 

(1) N fubiramas i> est une labiée (Coleus roiundifolius) qui, A l’ouest. du Logone, faisait Ic prnc.l:unt de Coleus daicd SUI’ la ?ive 
orientale. 

(2.) 11 est à remarquer que dans cette région de Jos (Nigeria) existe une houe A billonn:rpr :KW un ergot de fer dont l’utilisation 
est fort voisine de celle des instruments gabri. 

(3) Cl. PAIRAULT (1966) ne signale chez les Goula du lac Iro que des houes de type fq dabu XT, 

Cah. ORSTOM~ sPr. Ski. Hum., vol. XX, 11~ 3-3, 1064 : 537-573. 
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KOS KAGE NGAL 
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MBOUM - 
Lame pour enlever 
la tare du fer des houes 

KAil fK0lJ.M~ 

FIG. 5. - Houes droitw a ùillonnage et sarcleuses courtes 

de retourner la terre. Le manche est coudé deux 
fois, à l’amorce de la fausse palette et vers l’extrémité. 

L’out.il sert zk la confection de billons de plusieurs 
t.ypes. Toutes les wltures passées des Niellirn et des 
Hwa étaient. pratiquées sur bilions, y compris pour 
les sorghos. On enfonce le fer en position serni- 
courbée, puis les jarnhes se plient et la terre, en partie 
rabattue sur la palette, est retournée. Le manche de 
l’outil autorise toutefois plusieurs positions et celle 
& genoux est très fréquente, ainsi on peut également 
briser les mottes & la main. L’usure des extrémités 

du trident entraine un recyclage de l’outil en sar- 
cleuse. 

H. COUKTET, dans A. CHEVALIER (1903) p. 722, 
décrit les outils tounia. : 

u Les indigénes se serzlent pour leurs lubours d’zzn seul instrument, 
c’est une petite bCche de 0,15 nz de largeur, arrondie azzx angles 
supérieurs, la partie infkiezzre complètement arrondie, portant 
zzne douille droite pour recevoir le manche. Cefte béche est montée 
sur un long manche droit ou 1Cgtrerrzenf cinfré pour le labour à 
plat. Pour le lubozzr en czdos elle est montée sur l’extrénziil de lu 
dent dzz milieu d’une snrie de trident en bois, et forme ninsi un 
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instrzznzent ressemblunf assez ri zzrz long larzchef t’rtidt;; ccl 
insfrzznzenf est manœzzort: à genour. En@, porzr les piocizages, 
sarclages et binages, elle est montée en houe szzr un manche 
ctrurt fait avec zzne branche d’arbre cozzdie à angle droil. * 

Cette polyvalente du fer au service d’une cliversit,é 
de manches annonce le mode instrumental Sara. 

L’aire de (( mina iln B est actuellement en déli- 
quescence. Dans la région bwa, c’est la (< daba )) 
baguirmienne qui se développe et., c.hez les Niellim 
et les Tounia, une certaine désaffection touche 
(( mina tla )j au seul profit des sarcleuses courtes. Les 
Toumak, comme les N’Dam voisins, ont. d’ailleurs 
depuis longt.emps ces outils, de par leur situat,ion Q 
la charniére de t,rois aires : de (t mina tla )j, de la 
houe à ergot et de la sarcleuse c.0urt.e sara (((mina 
igi u). Ils possèdent aussi le semoir (( mina pri v et, 
depuis peu, G konrm )), une daba à douille. 

Cet instrument semble avoir connu essentiellement 
son essor dans les groupes de locuteurs de langue bwa 
et dans des groupes relict,uels comme les Day. Il 
semblerait que les Sara l’aient récupéré chez les 
populations qu’ils recouvrirent pour lui accorder 
ensuite moins d’int&r&t. L’outil se maint.ient effec- 
tivement mieux prés des zones de bas-fonds, comme 
la vallée du Mandoul, chez les Nar et les Day. 

La spatule diminue peu à peu et se réduit 4 un 
simple syst.éme d’attache. G Kose kage bn o passe 
progressivement A G kose kage rlgul » (= houe bois 
long), dont le manche, de la taille d’un homme, 
porte le fer sur une extrémité et qui est utilisé pour 
débrousser et semer. 

L’aspect fonctionnel de cet outil semble de moins 
en moins per$u et les fourches atrophiées ne soutien- 
nent plus le fer. Il sert au sarclage ou pour les 
semailles. 

La billonneuse droite disparaît des pays du 
Logone pour réapparaît.re telle une résurgence 
instrumentale, c.hez les Dourou. LA aussi, elle est 
associée dans l’éventail instrumental aux mêmes 
sarcleuses courtes. Appelé (( t017g fan 1) ou 6 fan 0, cet 
outil force la ressemblance avec une bêche-pelle 
d’Europe, par la largeur de son fer, la rec.t.itude de 
son manche et enfin par la poignée. C’est un instru- 
ment remarquable qui pourt,ant se raréfie, à cause de 
sa difl?culté de fabrication. Autrefois tous les Dourou 
en disposaient,, aujourd’hui on doit se le prêter, 
ainsi à Mbé, trois exemplaires circulent. Cet outil 
fut jadis plus répandu et les fers anciens que nous 

avons trouvés sur les sit,es kali de la montagne de 
I<oum, à l’est de Tcholliré, SCJIitd les mêmes, parfois 
un peu plus larges, que ceux du Q fan R dourou. 
Il aurait également bté connu chez les Dowayo et 
les Voko... 

Le montage est. semblable B celui de G mina tZu o. 
Le fer est pris dans un trident de bois, d’un dessin 
plus ou moins différent au départ du mançhe. La 
pointe centrale recoit la douille tandis que les deux 
branches latérales soutiennent la lame en passant sur 
le fer et non par dessous comme pour 0 mina fia 1). Le 
bois des fourches est taillé de facon à ce que le profil 
soit incliné vers le centre, permet.tant, ainsi de mieux 
retenir la terre. La section est quadrangulaire pour 
les pointes latérales et conique pour celle du centre. 
C’est précisément dans la fabric.at,ion du manche que 
réside la difficulté, le forgeron doit tailler dans la 
masse d’un bois dur de 35 A 40 cm de diamt?t.re et de 
1,20 m de long. 

Le fer, large et. semi-circulaire (23/2.6 cm), est 
bombé extérieurement. C’est LUI instrument. relati- 
vement lourd à manipuler et partant masculin. 

Son utilisation est exclusive : construire de gros 
hillons pour la cult,ure d’ignames. Il tranche assez 
profondément la terre, la retourne mais aussi la 
transporte dans ~111 mouvement mieux défini et plus 
régulier qu’avec t( mirla tlu ». Toutefois, en dépit de 
sa ressemblance avec. une bêche-pelle d’Europe, il 
n’est jamais manié en posant le pied sur le bois de 
la fourc,he ou alors G seulement pour se reposer... », 
le c,uItivateur opère toujours courbé ou B genoux. 

1.6 L'AIRE DES SARCLEUSES COURTES 

Cette aire suit., ou suivait, approximativement le 
9e parallèle comme 1imit.e septent.rionale t,andis 
qu’au sud, elle s’étend sur le plat.eau de 1’Adamawa 
(Cameroun) et déborde largement- au-del& de la 
frontière du Tchad : en R.C.A. (1). 

Elle présente une sarcleuse a\-ec un fer, plus ou 
moins trapézoïdal chez lea Sara, en cuillère c,hez les 
Ngambay, en pelle large chez les Dourou, plus réduit 
c.hez les Mboum, allongé chez les Dowayo... mais 
toujours emmanche par un systéme A douille (2). 

Le manc,he varie également, coudé avec, un profil 
rappelant - en plus petit - celui de (z mina tla )) 
chez les Ngama, Kaba, Sara et Goulay. Vers l’ouest, 
sur la Pendé (en pays ngambay), la c.ourhure est 

(1) Pour les Mandja et les Sara : s . . . La mise en ferre (des graines) se fait à l’aide d’une petite houe éfroife fabriquée dans le pays, 
laquelle s’emmanche différemment suizrant l’usage auquel elle doit bfre employée. Pour débrousser, elle est Plac&e à une des ezfrémiiés d’un 
bois coudé frès cozzrf qui permet de s’en servir comme d’une béche ou d’une pelle, suiuanf le côté où elle esf emmanchée, pour les semis l’on 
se serf au contraire d’un manche droit et long qui permef de faire les poquefs sans se courber. Q A. BAUDON in ( Les cultures indigènes de 
la région du Gribingui (Afrique Centrale) p. 209. Annales du Musée Colonial de Marseille, 1913 : 203-254. 

(2) 11 aurait existe à Bediondo dans le Mandoul un outil appel6 u babaye H qui serait un u ~OS u (semoir ?) uniquement en bois 
durci au feu et fortement spatul6 et aplati à 1’exWmité travaillante. 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hzzm., ~101. X-Y, no a-4, 1984 : ,5.?i’-575. 



PHOTO 11. - Houe CI billonnage droitr, DOUROIJ (village de MbB), fnn (magirma dans la main gauche) 
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moins marquée, mais en revanche une butée empêche 
la main de glisser. Chez les Mboum de Mbaibokoum, 
Ie manche se termine par une spatule; chez ceux de 
1’Adawana et chez les Dourou et les Dowayo, c’est 
une véritable poignée disposée semi-perpendiculai- 
rement au manche. 

Chez les Dourou (a Mbé), la sarcleuse Court(e, 
t( tong siekbi )), est formée d’un fer de 23 c.m (grande 
hase) sur 10 cm (petite base) sur 15 cm (longueur), 
emmanché sur une tige de 21 cm douille comprise. 
Un emmanchement de fer, de section toujours 
quadrangulaire, plus long, est réservé aux femmes 
((( tong maye )j), mais le mê,me manche ((t sian u) est 
maintenu. 

La différence de forme de fer, en spatule ou en 
pelle, semble déterminer deux aires dourou, celle de 
L’Est (de Rey) et celle de l’ouest. 

Les Mboum ont véhiculé (c pua njal)) jusqu’au sud 
de I’hdamawa, g Niam Baka, concurremment sur 
t.out I’Adamawa avec (( pua ger j), la daba peule. 

Chez les Sara, la sarcleuse « kose goy yige O, au 
manche de 30 cm pour un fer de 10 x 7 cm, sert g 
sarcler. Le sol est remué par tranchage peu profond, 
les rejets sont coupés. Le cultivateur pousse à l’avant, 
de la main droite, retirant les herbes de la main 
gauche en prenant appui sur elle. Il travaille Q 
genoux tout autour de lui. 

Cette sarcleuse courte est utilisée d’une seule main 
alors que celle du Guera, au manche plus allongé et 
rectiligne, se manie avec les deux mains et B genoux. 

Chez les Dourou, le sarclage s’effectue également 
accroupi et l’on adopte cette même position pour 
confectionner les billons et butter les ignames. 

Il semble que l’on puisse observer dans le groupe 
sara pris au sens large une sorte de dégénérescence 
de l’outillage, depuis le Ghari en allant vers l’ouest. 
Pour les Ngambay de la région de Moundou, LAMI 
notait en 1937 : 

+ Ils possèdeni l’oufillage agricole le plus primitif de la région du 
Logone: leurs houes sont de simples grattoirs, généralemeni à 
douille, et grosses comme des cuillers. 4 

Il faut atteindre le pays dourou pour que cette 
population de forgerons, à l’éventail de cultures 
très ouvert, redonne un peu plus d’efficacité & cette 
sarcleuse. 

L’outillage sara est apparemment simple. Différents 
manches s’adaptent en fonction des opérations & un 
méme fer et le nom de l’outil - toujours (( kose )j 
(Sara, Mbay, Ngambay) - est précisé par l’addition 
d’un déterminant. C’est ce que signalait GAIDE en 
1956 : 

. 

B Pour la même houe, il y a souoenf plusieurs manches, suioanl 
le fravail à t@eciuer, ainsi cher les Sara Madjin,gayes de Djoli 
un manche pour houer, un pour strrckr et un pour semer. n 

Chez les Mbay, (( kose ke liult 0 sert A sarcler et à 
retourner la t,erre. Le m6me outil, à lame usée 
((( ga kose )k), est utilisé pour les sarclages secondaires, 
phénomène courant avec las Daba (1). 

a Kose kage ngal B, au manrhe cle près de 2 m, est. 
ambivalent. Au départ. houe-semoir, elle permet 
également de couper les pieds de cotonniers. 

Avec (( kose knge bu D, enfin, on enfouillissait les 
herbes sous les ados dr te.rre. 

Chez les Goulay du Sud, 0 kos )) est réservé unique- 
ment au sarclage. (( Kos ndor 0, au long manche 
encore recourbé, sans attache de type <( mina tla O, 
retourne la terre en de legers billons et le mème fer 
équipé d’un manche droit sert à semer en lignes. 

A, l’extrémité occident.aIe, chez les Laka, ((li0.s 
ganaga )) permet de sarc.ler et. (< kos dma )), toujours à 
long manche, de semer. Q Daba )) - ou (I km gafar )> - 
se limite aux sarclages secondaires. 

Toutefois, si à chaque outil semble dévolu un r6le 
précis dans les opbrat.ions agricoles, certaines actions 
ne sont, pas aussi rigides. Le houage des champs ne 
s’effectue pas avant les pluies, le nettoyage d’un 
champ n’équivaut pas à un (( labour j) et re dernier 
n’est d’ailleurs pas impPrat.if. De fait., c’est souvent. 
le premier sarclage qui peut, tenir lieu de vérit,able 
houage. 

Il semble qu’8 partir d’une sort.e de zone optimale 
située entre Chari et Mandoul, on puisse noter une 
détérioration de l’agro-systhrne sara d’est en ouest. 
Détérioration qui s’est également manifestée durant 
toute la période coloniale et post-coloniale. Le 
regroupement des villages Sara, day, mbay prés des 
routes a provoqu6 I’éloignementZ des villages des 
zones & proximité des rivières et des bas-fonds pour 
les faire s’installer clans des zones ferralitiques au 
sol moins profond, favorisant sans doute la sarcleuse 
courte . . . et c( kos goy yige j) fut alors promu instrument. 
parfaitement polyvalent. 

L’adoption de cultures à plat, puis l’obligat.ion de 
cultures Spéculat#ives comme le c.oton cm l’arachide 
poussèrent à l’abandon de celle d’anciens sorghos, 
aux cycles trop longs et prat,iqu&e sur billons. 

Ainsi le rer.ul de (t kos kage bu )) t,émoigne de toute 
la mutation agricole du pays Sara. La sarçleuse 
courte elle-même est ajourd’hui conc.urrencée par 
le développement de la cult,ure attelée et de son 
corollaire : l’adoption de la (t dabn o (cf. 3.2.). 

Deux aires instrument.ales s’opposent donc dans 
la cuvet,te du lac. Tchad et dans la haute vallée de 

(1) Cet irEhument., porteur d’un fer usé. et rrIégu6 aux semailIes et aux sarckges swondaires, est le plus souvent désigne par 
une appellation spécifique. 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hum., vol. XX, no 3-4, 1984 : 537-.$7x 
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BANANGA 
MARBA 

BILLONAGE 

MINA TLA 

la B4no,ué. D’une part,, une aire allant du Wadday 
a 1’Adamawa présente des familles d’instruments 
de l’iler Q la sarcleuse droite ; de l’autre, A l’ouest, 
du Bornou à la Bénoué et aux plaines du moyen 
Logone : la houe et ses multiples variantes. Ces 
deus domaines opposent schémat,iquement les outils 
aux manches droits - en tous cas ceux dont la 
pièce travaillante se place dans le prolongement du 
manche - et les out,ils aux manches coudés. 

Ils sont donc essentiellement départagés par 
l’application de la forc.e communiquée à l’instrument. : 
poussés pour les premiers, tirés pour les seconds. 
Ces modes d’actionnement induisent respectivement 

une gestuelle bien différentle, en position droite ou à 
genoux pour les uns, jambes écartées et corps forte- 
ment plié pour les autres. 
Quant aux Crit#ères morphologiques susceptibles de 
déterminer des sous-aires, ils tiennent A la présence ou 
non d’une palette et & la longueur du manche. La 
forme et l’importance du fer apparaissent comme 
secondaires et la nature de l’attache - en l’état 
actuel de l’outillage - comme un critkre moins 
discriminant. 

La première aire voit se succéder un éventail 
d’ilers, puis les houes droites A billonnage et, enfin, 
les sarcleuses droites et courtes... sans hiatus, si ce 

Czzh. OHSTOIII, st+. Sci. Hum., vol. XX, no 3-4, 1984 : .53/-.i7.3. 
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CARTE 1. - Los aires instrumentales du bassin du lac Tchad et de la Haute BhouP 

n’est l’intrusion, postérieure, de la (( daba )), depuis la 
région de Melfi jusqu’au lac Iro. 

Elle recouvre un écheveau de lignes migratoires, 
de composante nord-est/sud-ouest, qui fonctionna 
pendant plus d’un millénaire. Elle se trouve donc 
sensiblement en ac.cord avec les grands traits de la 
mise en place du peuplement. 

A l’opposé, au nord-ouest, c’est la Q dabu B qui a 
unifié ces rkgions en prenant,, comme nous l’avons 
signalé, le support des entités polit,iques musulmanes : 
Bornou, Baguirmi et états peuls. Toutefois, elle 
englobait, des prot,otypes instrumentaux dont l’utili- 
sation était assez semblable et dont certains se sont 
maintenus dans les zones-refuges, dans les monts 
Mandara avec les houes au fer en losange au sud, 
celles A col au nord et, enfin, les houes & billonnage 
de la plaine d’épandage du moyen Logone. 

1.7. AUTRES INSTR~RIE~~ ARATOIRES 

La sarcleuse courte se retrouve, sous une forme 
très proche, chez les montagnards des monts Manda- 
ra. Réduite a un simple manche à poignée transver- 
sale, équipé ou non d’un fer de houe usé (Mafa), 
elle sert à creuser les paquets pour les semences. 

Chez les Mofou, cette houe A semer, (( meser-mey )), 
avec un emmanchement trk voisin de celui de 
(( 1~0s D, est.longue de 45 cm pour un fer de 11 x 9 cm 
de bord d’at,taque. 

Cett,e houe-semoir peut faire fonction de sarcloir 
h Bindir, en pleine aire exclusive de la G daba o, 
notamment pour des cultivateurs Agés qui appré- 
cient un maniement moins pénible. Néanmoins, la 
présence ici de cet. outil relève moins d’un phénomène 
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de convergence que de l’emprunt à des éléments de 
populations serviles venus des pays laka et guidar. 

D’aut.res instruments font également partie de 
l’outillage aratoire : 

- G z71ikordu )) (foulfouldé) est une lame de fer tran- 
chante sur ses deux bords, légèrement coudée aux 
deux tiers de sa longueur et disposant d’une poignée 
de corde ou de cuir. 

Cet instrument, qui sert au nettoyage des champs 
et s’utilise par grands mouvements latéraux, attaque 
également une couche très superficielle du sol. 

Il connaît un grand développement dans les zones 
de culture du sorgho repiqué, car c’est avec lui que 
l’on prépare le {< IraraZ)) (= sol hydromorphe). 

- Marba et Domo possèdent un semoir (( gu djorza O, 
grosse perche armée sur une extrémité d’un fer à 
soie. Il sert pour le semis en lignes (4 cZjoru 0. C’est le 
seul instrument qui, une fois le travail terminé, 
reçoit une offrande du cultivateur avant qu’il ne 
regagne le village. 

Nous avons observé un type d’instrument, équi- 
valent chez les Toumalr. 

PLANTOIR A 

- Le plantoir à (( muskzvari 1) (ou G berbere 1) au Tchad), 
sorgho repiqué au tout début de la saison sèche sur 
des sols vertiques, est A signaler. Il est réduit à un 
gros pieu, renforcé ou non d’un fer, et dont le bois 
est creusé A la hauteur de la prise de main. Il se 
limite parfois 4 la reconversion d’un pilon, dont. l’une 
des extrémités est armée d’un fer. 

Il est attesté dans le Diamaré, au sud du lac Tchad, 
dans toutle Baguirmi et dans la région du lac Iro... (1). 
- Les montagnards des massifs-îles au nord-ouest 
de Maroua disposent d’une sorte de pic droit afin 
de déchausser les pierres, de les fractionner pour 
le montage des terrasses, mais aussi afin de creuser 
des tombes A l’intérieur des rochers. 

Le fer, Q dlamba )), t.rès épais, est A douille. Sa 
longueur est de 20 & 23 cm. Il reçoit un large manche, 
Q zugoy I), qui sera systématiquement abandonné sur 
la tombe. 

On not,e aussi l’existence d’un pic à débiter la 
pierre chez les Mofou et les Mafa, le fer - lui aussi 
très épais - prend la forme d’un long bec. 

On voit. apparaît.re, très localement, un instrument 
allogène, une houe A billonnage très spécifique, 
véhiculée par les (i Haoussa Q dans les villages dits 
(( haozzssa 1) au sud-est de N’Djamena et chez les 
Foulbé Haoussa du Chari (à Bogo Moro). Le manche 
est recourbé A 900. ,Le fer est, emmanché, avec de 
part et d’autre de la lame et rivées sur la pale deux 
tiges de fer qui rejoignent une autre tige prenant 
appui, en l’épousant, sur le renflement du bois. Un 
ergot métallique peut également être placé sur la 
tête de l’instrument et servir de levier. 

Sur les rives du Char& cet outil est employé dans 
les jardins, pour confectionner les planches d’oignons 
et de a goubozzdo 1) (Cerathoteca sesamoides) et, chez 
les Haoussa de N’Djamena et de Bousso, OU il est 

(1) h1. G~AULE (1946) signale les plantoirs gaula et les plantoirs arabes Cbowa dans la r&ion de N’Djamena. 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hum., zrol. SS, no 3-4, 1984 : .53ï-573. 
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FOULEE-HAOUSSA 
(BOGOvVOROI 

GALMA 

FIG. 8 

appelé (t galma )), il sert à aménager des billons de 
patates douces. 

Enfin, on peut parfois observer une pet,it.e pioche 
de type européen chez les Sara et les Goulay (appelée 
(i diga ,) et chez les Toupouri, où elle fut introduite 
dans les années 50. Houe & œilleton et emmanchement 
conique de type Ceylan, elle intéresse principalement 
la culture des sols lourds et le dessouchage. 

2. Instruments aratoires et agro-systèmes 

2.1. MousGouRI. ET K~TOKO ~RIDIONAUX : UN 
VIDE INSTRUMENTAL 

Mousgoum et Kotoko sont des populations qui 
vivaient entièrement du fleuve et des zones inondées 
qui entourent leurs buttes, en partie anthropiques. 

Toute l’agriculture mousgoum, comme celle des 
Kotoko, reposait sur quelques sorghos h&tifs wltivés 
sur termiti&es et parfois sur des parties exondées, 
qui recevaient le mil pénicillaire (( ierzg bah 1) et, sous 
l’influence du Baguirmi : (t Zapia )). 

C’est surtout. un sorgho, appelé improprement 
(( flottant )), le 4 zvulaga )) (mousgoum) ou 4 geizsia 1) 
(kotoko), qui assurait la production. Il est, aujourd’hui 
relictuel. A Marmay, où ‘nous avons pu encore 
observer sa culture, il est semé en poquets à l’aide 
d’un plantoir, 2 0,90 m d’espac.ement. Une dizaine 
de graines sont placées dans chaque trou au fond 
d’un entonnoir aménagé dans le sol. Semé en janvier, 

il produit début aofit, avant même la récolt,e des 
sorghos rouges h$t.ifs. Sa tige et ses feuilles, amères, 
ne sont pas appétkes par le bétail ; il tolère donc un 
éloignement du village et peut être cult.ivé en plein 
yaéré loin de toute surveillance. De plus, sa panicule 
i,rès ramassée le rend peu vulnérable aux oiseaux 
(6 yzzelea-quelea 0). 

Lorsque l’inondation arrive, la tige monte parallè- 
lement & l’eau et il peut supporter jusqu’à 80 cm. 
Il est alors récolt. en pirogue. Le seul instrument 
qu’exige 4 ruulaga 0 est. un plantoir Trossier. Il est 
probable Egalement qu’au ~VIII~ slecle, le pays 
mousgoum ait encore prat.iqu8 la culture des éleu- 
sines, autre production rustique qui, comme en 
pays kim aujourd’hui, était ramassée en pirogue. 

Les cités fortifiées (kotoko, mousgoum) vivaient, 
en fait, plusieurs mois de l’année exclusivement de 
produits de cueillette et mettaient a profit, les 
immenses plaines d’inondation. 

Il en est ainsi des graminées appelées Q kreb 1) : 
Paniczzm laetzzm (le (( kreb R proprement dit), mais 
aussi Echi~~ochlou obfusiflora, Dact.yZoctenizzm aegyp- 
tizzm (c< abzz sabe D), Brachiarin kotschyarza... Ce sont 
aussi les (( tram crcI7n 1) : Cenchrzzs biflorzzs, dont les 
lieux de cueillet.te correspondent souvent à d’anciens 
emplacements de marchés ou de villages. 

Les riz sauvages, Oryza barthii et Oryxz breviculata 
sont récoltés dans les mares, balayées après dessè- 
chement sur les plaques d’argile. 

Les rhizomes de nénuphar fournissent une farine 

Cah. ORSTOXI, sér. Sci. Hzzm., vol. XX, no 3-1, 1984 : 537-673. 
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sombre et les graines sont également utilisées a des 
fins alimentaires. 

Rien, 111 encore, qui favorise l’outillage agricole, se 
limitant au bâton s1 fouillir et aux calebasses que 
l’on balance au niveau des épis... 

Le développement relat.ivement récent des jardins 
de (( conc.ombres S, manioc et (t gorongo B (Solanum 
incnmw~) arrosés au (( chadonf 1) c.ache encore mal, 
chez les Kotoko, cette indigence des activités agri- 
coles. 

La riziculture se répand lentement car, g la diffé- 
rence du pays mousgoum, l’adoption de la charrue 
reste exceptionnelle. 

Une culture retient l’att.ention, celle de (( shihen 1) 
(Chloris robusia) repiquée en lignes tous les 0,40 m, 
puis marcottée. Cette graminée forte occupait il 
Douvoul (en 1977) une superficie aussi grande que 
les parcelles de riz. Elle sert des ac.tivités de pêche 
pour la confection d’enceintes de capture (((??1zzrTlerz l)), 
de claies de séchage du poisson, de paniers fuselés 
pour le transport des prises... et aussi pour la fabri- 
cation des rideaux de port,es. 

Matières grasses, onguents, excipients divers sont 
fournis par les mult,iples variétés d’huiles de poissons, 
qui dispensent de cultures oléifères. 

La p&che constitue le produit d’échange qui per- 
mettra de se procurer le grain qui manque et de 
pallier une agriculture volontairement déficiente. 
Aussi Rfousgoum et Kotoko vont-ils démontrer le 
maximum de rafinement dans la pêc.he et ses 
techniques : barrages d’enceintes de toutes sortes, 
jeux de nasses... 

Le seul instrument arat.oire est une (( daba j) au 
fer toujours roduit,, appelée (( hidik 0 en mousgoum (l), 
forgée par des artisans ét,rangers au pays, de Bogo 
pour l’Ouest et de Migou et Mogroum pour l’Est. 

Le minerai se ramassait pourtant dans les yaéré 
au début de l’inondation, dans les parties où l’eau 
atteignait 50 si 60 cm de profondeur. Un bouillon- 
nement apparaissait, accompagné de petites parti- 
cules d’oxydation rougeàtres, signalant ainsi un 
niveau concretionné ferrugineux. Un pieu était alors 
plante et le minerai était reweilli au retrait des eaux. 
Il était fondu sur les marges boisées de yaéré c.omme 
en témoignent des traces de points de fonte sur de 
nombreuses buttes dit.es (t saw )), au nord de Guirvi- 
dig. 

La faiblesse de l’outillage tiendrait, plut,ôt qu’à un 
manque de rnat&re première, à la conception 
d’ensemble de l’agro-système, qui n’a pas favorisé le 
développement de l’outillage agricole. 

Actuellement encore, les houes fabriquées par les 
forgerons de Bogo et de Guirvidiç pour les Mousgoum 

sont de trois qualités, toutes de taille réduite. L’une 
d’entre elles, de 6,5 a 8 cm de bord d’attaque, sert 
maint,enant au désherbage des rizières. 

IZ.2. LES MARBA : DES GUERRIERS ((INVENTEURS)) 
DEL'INSTRUMENTLEPLUSPERFECTIONNÉ :((banangat) 

Il peut parait,re paradoxal que les peuples guerriers 
et cavaliers de la Tandjile et de la Kabia aient pu 
ètre les (( inventeurs 11 de l’instrument le plus efficace 
vis-à-vis du milieu et l’un des mieux conçus : la houe 
à versoir, (f bananga 0. L’aire d’invention qui semble 
avoir ét,é paralltlement le point de départ, de disper- 
sion et l’origine la plus revendiquée par les frac,tions 
marba-moussey est la région de Djo Gogor, sur la 
rive gauche de la Tandjilé. 

La surpopulat.ion sur les terres exondées réduites 
a contraint - a une époque indéterminée, XVIIe 
siècle? - & gagner sur les SOIS de la plaine inondée. 
Cette conquête de terre a alors été servie par la mise 
au point d’un outil plus performant susceptSible de 
répondre CI ces exigences. 

La tt karveyda S) originelle permettait de cultiver à 
plat ou sur de petits billons circulaires ou encore 
sous forme de planches écobuées, y compris dans la 
plaine d’inondation, a la fagon des gens de fleuve : 
Besme et Kim. Toutefois, (t bananga 1) travaillera les 
argiles lourdes et participera à la mise en valeur des 
abords des (t ambassa 0 par la rapidit.é d’exécution 
de billons linéaires. 

(( Kaweydu 1) a pu servir de mod&le de départ, le 
patin d’attache au fer se serait alors hypertrophié 
en versoir de part et d’autre du manche. Pour le 
maintien d’une bonne maniabilité de l’outil, le versoir 
ne pouvait, être trop épais et il fallut modifier 
l’attache du fer, imposant ainsi l’apparition de la 
bague ceinturant la soie. 

Les Marba disposent vraisemblablement de l’une 
des terminologies des sols la plus étendue, suscitée 
certainement par c.e milieu amphibie très complexe. 

Les Marba (Gogor et Tchinre) distinguent deux 
éléments fondamentaux de leur terroir : la partie 
exondée : (t ambassa )) et celle inondable : (( fulnn 1). 
B Ambassa )) est elle-mème subdivisée entre (( bugon- 
lan 0, champs de case sans jac.hères et (( usine 
m’ambassa 0, plus éloigné et nécessitant des jachères. 
En marge de (( ambassa D, s’étend G femzeina D, zone 
qui, sans etre inondte, est humide, sur texture peu 
argileuse superficiellement. a Fulan u commence avec 
(( bapynn 1) qui, selon la pluviométrie et la nature de 
l’inondation, peut êt,re ou non émergée. Elle portera 
des cultures assez variables. Le sol, généralement de 
couleur sombre, et ponctué de nombreuses termitiéres 

(1) r)‘après H. TOURNEUX, h/cl/lc paurrait. Stre un emprunt ~IIX Arabes Chowa de c h-adanlia ‘3, via le canal des Baguirmiens. 
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,ARASES CHOWAI 

BAGUIRMI DIAMARE = région 

b! MAROUA = wlle 

IKWANG) = ethme 

CARTE 2. - Instruments aratoires, Tchad nukidional, Nord-Cameroun 

((t digunran 0, pl. duguregnu n), présente un certain 
intéret agronomique avec une double culture éleu- 
sine/sorgho. 

T( Bageynu B, intermediaire entre exondé et inondé, 
peut se couvrir de deux dominantes graminéennes : 
=Irdropogon amnpleckns (Q paleyda 1)) et Hyparrhenia 
dissoluta (G atchigida v) qui donnent respectivement 
leurs noms a deux sols, moins riches toutefois, 
l’intérêt restant aux termitières. 

Q Alakn 1) peut représenter la véritable amorce de 
o fulan D si on l’envisage de fapon plus restrictive. 

Il s’agit. d’une zone rapidement. inondée et peu 
fertile. L’horizon A est lessive et le sol évolue vers 
le 0 naga 0 (1). L’akalisation est parfois poussée, 
donnant alors un sol tres pauvre : G golo 1). 

(( Kzzborzrnn u est la plaine dont le sol - qui porte 
le même nom - tres irregulier, plein de fondrières, 
recèle des argiles a nodules calcaires et des poches 
de dissolution. 11 est diffkile à travailler, mais très 
riche. Parties dressées (C u~wguk o et effondrées, 
tt djimeba O, imposent sur le meme champ deux modes 
de cukure et c’est. dans cet-te zone que s’applique 

(1) (i naga O, equivalent de u harde bj dans le Nord-Cameroun, désigne les sols halomorphes c.nractérisés par des esc~s de sodium. 
Ils sont en principe impropres aux cultures. La v6g6tation ligneuse où dominent Acncia S’eyal, Balmitas neggpfiaca, Larmea humilis... 
est peu abondante. 

Calr. ORSTOM, sér. Sci. Hzzm., vol. KS, na 5-1, 1981 : 537-573. 



562 C. SEIGNOBOS ~. 

une technique savant.e : 4 ue bugnda O, a base d’engrais 
vert ennoyé avant d’ètre disposé en bilions. 

G Bubonran 0 désigne une zone inondable, dont le 
sol limoneux devient. pulvérulent pendant la saison 
sèche (la poussière est appelée G budufa ))) et ce terme 
s’applique au sol, également appelé 4 gumguma )). 
Toutefois, les Marba ne les tiennent pas pour tout à 
fait synonymes et expriment ainsi la plus ou moins 
grande épaisseur de limon superficiel. 

Cette couche présente un intérèt agronomique par 
la densit.é de graminées qu’elle favorise et qui servi- 
ront la technique du c ~o~~~za O, andains écobués. 

Ainsi, sur Y types de sol dans l’inondable, 7 sont 
caractérises par leur texlure et 2 autres par leur 
couvert graminéen. 

La connaissance que les Marba ont, de leur 
G fulan P se manifeste dans leur fason d’exploiter 
chacune de ses composantes. La présewe de tel 
ensemble graminéen est pour eux un signal leur 
permettant de reconnaître non seulement. le type de 
sol, rnais également le degré de jachtre. 

o Kamryda 1) intervient aux deux extrêmes de la 
séquenc.e des sols, pour la culture a plat, aut*our des 
concessions et sur les hauts de termit.iéres ainsi que 
dans la plaine inondée (G bubonran O) pour la confec- 
tion d’andains écobués. 

(t Banartga » sera utilisée pour les billons longi- 
lignes sur la plupart des types de sols, une o kazrrez$a o 
légère la secondant pour le sarclage. (t Bananga 1) 
entamait. même c( kubonrarz O, mais dans des parties 
les plus accessibles. Ces terres riches, exigeant trop 
de travail, seront laissées a la c.harrue. 

Grâce a son poney, le Marba fut le maître des 
plaines de déversement du Logone, mais c’est par 
a bananga o qu’il a pu les vivifier et., à une dat,e plus 
récente, encore progresser dans son extension avec 
l’appui de la charrue. Ce qui explique - au moins 
partiellement - la fac.ilité d’adoption, par ce groupe, 
de la charrue tout comme celle, concommittant~e, 
du riz, cet. out.il et cette culture répondant au prolon- 
gement d’une meme conquête de l’espace et d’un 
milieu. 

Actuellement, l’ardeur guerrière du Marba est 
devenue celle de laboureur. Par ses terres inondables, 
ce pays est l’un des plus import,ants fournisseurs en 
grains et, par ses parties exondées, la Premiere région 
cotonniere du Tchad. 

2.3. filASSA ET TOUPOURI : DES AGRO-PASTEURS 
VOISINS AU COMPORTEMENT INSTRUMENTAL DIVER- 
GENT 

Le système économique massa n’est pas construit 
sur un large éventail de cultures, ni sur l’utilisation 
minutieuse des types de sol de leur terroir, mais il 
s’appuie sur une combinaison agraire très efficac.e, 
associée a la complémentarité du fleuve. 

Les Massa allient le bétail a un parc d’ilcacia 
albida mis systematiquement en place et a des 
sorghos rouges particulièrement bien adaptés a son 
couvert. 

Les sols exploités sont essentiellement ceux des 
périmètres habites et, ici, le terroir se confond avec, 
les champs de case. Sols légers, sabla-argileux, ils 
portent des cultures sans jachPres. Les besoins 
instrumentaux sont réduits et une houe, G daba et 
très médiocre, sufllsait. Les Massa ont peu modifié 
cet agro-système, très équilibré car il est sous-tendu 
par une véritable ethique sociale, très fermée, qui 
c.raint, les innovations et explique la dificile pénétra- 
tion du riz et celle des sorghos repiqués (<t muskr~wi n) 
vulgarisés par les populations peules voisines et 
qu’ils restèrent plus d’un siècle sans adopter. 

Aujourd’hui, cette tradition d’utilisation des 
houes a pet,it fer débouche sur un véritable blocage 
technologique. Elle entraîne en certains endroits 
(entre Yagoua et Pana) une fausse saturation foncière 
avec l’impossibilité pour les Massa d’exploiter les 
terres lourdes de décrue. 

Les (( nagata o qui sont disposées linéairement entre 
les dunes ou les haut.s bourre1et.s de berges sableux 
non cultivables et les zones inondables au nord du 
seuil de Dana, ne prennent en compt.e qu’une marge 
infime de ces terres inondables. 

Cultivées en sorghos rouges récoltés avant le retrait 
des eaux, ces zones qui font immédiatement suite 
aux champs de c,ase sont aménagées en jardins a 
tabac durant la saison sèche. Les Massa insistent sur 
la pénibilité de cette mise en valeur, pourtant 
modeste, mais jusqu’a présent, aucun emprunt, 
d’outil efficace n’est envisagé. 

En fait, les rtflexes soc.iaux qui influencent la 
dynamique de l’agro-systkme ne s’appliquent jamais 
à l’ensemble de façon uniforme, un Sec<teur restant. 
toujours plus ouvert ou plus fermé que les autres. 
Chez les Massa, c’est le jardin irrigué qui enregistre 
les inovations spontanées. Réservé initialement au 
t,abac, il s’est peu à peu ouvert aux plantes condi- 
mentaires, aux legumes de contre-saison et mainte- 
nant aux légumes européens... Il a parallèlement 
adopté, comme nous l’avons signalé, une petite 
houe a sarcler, entièrement en fer... 

Les Toupouri se sont convertis à l’éthique massa 
et leur société est également tournée vers le bétail. 
Les parcs d’&acia albida couvrent aussi une partie 
de leurs t,erroirs, mais leurs productions agricoles 
sont infiniment plus variées, faisant place à côté des 
sorghos rouges, à des sorghos à cycle long, aux mils 
pénicillaires... 

S’appuyant sur les composantes méridionales de 
leur peuplement, ils ont développé des sorghos 
Q babu O, repiqués a la fin de la saison des pluies. 

Leur agro-système, à l’inverse de celui des Massa, 
restera très ouvert et il adoptera rapidement, les 

Cah, ORSI’OM, sdr. Sci. HI~., uol. XX, no 3-1, 1984 : 537-57.3. 
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a mzzskzvuri )) auquels les Toupouri ont été préparés par 
les (( bnbu O. 

Cette agriculture sera servie par une gamme instru- 
mentale plus étendue. A coté du bàton à coucher les 
tiges de mil, du rateau-fourche, c’est l’éventail des 
G daba )) C(C SOI~ )j), aux formes tres diverses manifes- 
tant une recherche en vue d’une meilleur efficacité 
selon les sols et les techniques culturales. 

((Son mini )), a soie, avec un fer t,rès enfoncé dans 
une tète amorcant un patin, est plus lourde et 
s’apparente Q (( knzveydn )) marba. Elle sert à t.ravailler 
les terres SI (C babzz )) (entre exondé et inondé) et m6me 
celles a 4 muskzuari 9 (s dorzglonga 01 pour lequel, très 
souvent et à la différence des Foulbé, les Toupouri 
préparent le sol. 

G Besken u est une houe à soie, sur manche coudé, 
pour les sarclages dans les sols légers. 

G Bannng )) (cf. bananga B marba), de plus en plus 
présente chez les Toupouri, est utilisee pour les 
pépinières en billons de (( donglonga 1) et pour la 
patate douce, parfois aussi pour les billons de 
(< babu 1). 

Le matériel de semailles et de repiquage est basé 
sur (( kipee 0, bois coudé de 50 cm et de 30 cm pour 
le manche. Il est réservé aux semis d’arachides, mil 
et pois de terre dans les zones sablo-argileuse. 

(t kuo babu 1) (- bois à o bnbu )j), de 50 cm, se termine 
en deux fourches, dont l’une permet de le tenir et 
d’exercer la pression sur la deuxiéme fourche qui 
enfoncera les racines du plan de G babzz 1) dans les 
billons. C( Kutzzku >) est le plantoir A G mzzskmari P. 

2.4. LES DOIJROU : UN OUTILLAGE CORRESPONDANT 
a& LEUR AGRO-SYSTÈME MIXTE? 

Outre du (( io17.g fan u relictuel, les Dourou disposent 
de C( tong siekbi 0 équivalent du G kos D sara ; de 
G kobok )), (C daba b) à tête renflée et fer à douille. Pour 
semer, ils montent sur un long manche (Q tnkade o ou 
(( tong sakaa 1)) un fer usé qui, par l’ébauche de 
c.roissant, rappelle l’iler du Sahel. 

Les Dourou ont depuis peu vulgarisé une sorte de 
bâton à fouillir, entièrement de fer, rappelant une 
barre à mine et qui extraira les tubercules et épierrera 
les billons. Depuis une quinzaine d’années, ils ont 
adopté une (( daba )) - pioche (O magirma o), au 
manche de 1,20 m, port,ant un fer de 35 cm, soie 
comprise. Ces instrument.s, d’introduction récente, 
répondent au dynamisme agricole des Dourou. 

Les Dourou sont les représentants les plus orien- 
IRLIX de la ceinture des ignames, commenc.ée à 
l’ouest en Cote d’ivoire. Leur agriculture donne 
l’impression d’une juxtaposition de deux agro- 
systemes, l’un de çéréaliculteurs, l’autre de cultiva- 
teurs de tubercules. 

Chez les Dourou de l’Ouest, le terroir était bi- 
polarisé avec d’une part les mils et les sorghos et de 
l’autre les tubercules. 

Les sorghos entraient en rotation avec une Iégumi- 
neuse arbustive Tephrosia zroyelii qui, jadis, enrichis- 
sait le sol sur les pentes des zones-refuges. Le 
cont,rebas ét.ait réservé a.ux tubercules, essentielle- 
ment les ignames - dont. on compte une dizaine de 
variétés contre sept de sorghos - et Dioscorea bzzlbifera 
qui s’intercalait entre les billons d’ignames. Cette 
gamme, déjà large, s’est vue complétée par le manioc. 
et le makabo. 

On peut alors penser - comme cert.ains auteurs - 
que les instruments o fan )), o fong siekbi V, (1 tong zvaye o 
et même 4 tong kif » (utilisé pour concasser la terre et 
déterrer les tubercules) se rapportaient. à la culture 
des ignames alors que la C( claba o (O kobok v) ét.ait 
réservée a celle des sorghos et du mil pénicillaire. 
Toutefois, un inst,rument ne peut s’apprécier qu’à 
travers une aire instrumentale Vast>e et également 
confronté a ses voisins. 

Par le montage de son fer, par son mode d’utilisa- 
tion, G fan u s’apparente en droite ligne à G mina o des 
rives du Chnri ; de méme les sarcleuses courtes 
dourou sont étroitement apparentées a celles des 
Sara. Or, ces instruments servent la des économies 
de céréaliculteurs purs, ignorant jusqu’à ces der- 
nières années l’igname - cult.ivée au mieux derrière 
les concessions et sans billons - et, jusqu’a la 
période coloniale : le manioc. 

Il n’est pas impossible, t.outefois, que la houe 
droite a billonnage qui disparut de l’Ouest de l’aire 
Sara, ait PLI se maintenir chez les Dourou et même 
évoluer jusqu’a l’actuel (( fan D grace à la culture de 
l’igname, mais il ne saurait y avoir de lien proprement 
organique entre G fan D, sarcleuse courte et igname. 

De plus, le dernier instrument, qui est venu ren- 
forcer la panoplie dourou : (C mugirma 0 n’est en fait, 
qu’une G duba » aux formes exagérées, utilisée préci- 
sément pour travailler sur les billons d’ignames, 
infirmant l’idée d’une vorat,ion céréalière à la 
(c classe des houes n. 

Pour certains informat~eurs, (( fan 9 aurait été le 
premier instrument aux mains des Dourou, ils en 
veulent pour preuve le rituel de l’enterrement : 
c’est avec G tong kii » que l’on délimite la tombe et 
avec (( fan )) qu’on la creuse. Par ailleurs, les Dourou 
présentent mils et. sorghos comme leurs cultures 
primordiales, les ignames ayant ét,é introduites 
ultérieurement ou trouvées sur place. 

Ces exemples mettent en évidence la variété de 
roles éventuellement tenus par l’outil dans les agro- 
systèmes. Il peut être nul, comme chez les Mousgoum 
et les Kotoko, gens de fleuve qui avaient axé leur 
économie autour du Logone et sur une domestication 
de la cueillette ; faible c.hez les Massa qui ont élaboré 
une trilogie c.ulture/élevage/pêche et poussé à la 
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pérennisation du terroir grâce à l’association d’un 
élevage sédentaire et de parcs d’ilcacia albida. 
Toutefois l’instrument aratoire intervient plus fort.e- 
ment dans l’agriculture diversifiée des agro-pasteurs 
toupouri voisins. 

C’est, seulement chez les Marba que l’outil ravit 
les premiers r6les dans l’agro-système et devient un 
véritable créateur de terroir. Néanmoins 1’amhiguït.é 
réapparaît chez les Dourou où les deux familles 
d’outils qui cohabitent ne sont qu’apparemment 
au service de la bi-polarisation de l’agro-système... 

3. Outils perdus, outils conqukants 

3.1. DES EXEMPLES DE RECUL ET DE DISI’ARITION 

Les lignes de contact entre deux aires d’outillage 
conduisent. implicitement à la concurrence et c’est 
& ce niveau que s’enregistre rec.ul ou avance. 

Pourtant il est des points de c.ontact d’aires 
multiples où S’opè;re un statu quo par une sort.e de 
neutralisation des influences. 

Ainsi, Ndam et Toumak disposent de (( mina ila 1) 
des Niellim, de la houe & ergot gabri et de la tc daba 0 
haguirmienne (le Baguirmi trouvait ici des relais de 
traite) dans une situation parfaitement stabilis6e 
avant l’introduction de la charrue. Dans certains 
villages, comme Dafra entre Beinamar et Kelo 
(chez les Lélé), place au c.onfluent de trois aires 
instrumentales, coexistent 0 1~0s )), tt barzarzga D et 
t( daba )), chaque out.il visant à remplir un emploi 
spécifique... 

Un mdme outil peut, ètre conquérant sur une de ses 
frontihres et, au contraire, subir les influences voisines 
sur une autre. La concurrence s’exerce aussi parfois 
au sein m&me de son aire de diffusion, comme 
tt bananga 0. 

0 Banan.ga )) s’est développée autour de son berceau, 
la basse Tandjilé, et le peu de termes pour la désigner 
milite en faveur d’une diffusion rapide. « Barzanga 1) 
dans sa version (( panyal o progresse également vers 
le Sud-Est, sur l’outre Logone, à Gabri Ngolo et en 
pays mouroum. Elle obtient. aussi quelques suc,& 
chez les C;abri qui ne possédent pas de charrue, ce 
qui leur permet,, en y adaptant un fer de houe à 
ergot., de se livrer à la culture du riz sur terre argi- 
leuse. ct Bananga 0 ainsi équipée, autorise la confection 
rapide de billons. 

C’est également dans cette perspec.tive qu’elle a 
été empruntée par les Kera et les Toupouri, où son 
intérêt s’est trouvé multiplié pour servir ici le coton. 
L’adoption du coton s’est en effet effect,uée avec des 
techniques moussey de billonnage, les Moussey faisant 
figure de promoteurs dans la région. 

Q Bananya 0. en revanche, est en rivalité chez elle, 
chez les Marba et. Moussey, avec la c,harrue. (( Barzan- 
ga u et c,harrue sont des outils 0 alternatifs )) dans 
leur finalité, car ils +Pondent R des besoins iden- 
tiques. 

La charrue s’int8gre d’aut.ant mieux qu’elle a ét,é 
l’objet. d’une véritable réinterprét,ation. Développée 
plut&5 qu’introduite depuis 196345, elle est utilisée 
- non pas exclusivement, - pour la c.onstruction de 
longs billons qui recevront aussi bien du vivrier 
tradit,ionnel que les spéculations riz et coton. 

La charrue ne trace pas des sillons, mais c,onfec- 
tionne des billons par un retour invers& de la nième 
fason qu’avec ct barzanga j). On peut même observer des 
sortes de champs circulaires ou travaillés en fer à 
cheval, généralement autour des termitières, la 
charrue revenant en sens inverse sur la première 
spirale. Le travail est sensiblement plus sommaire 
qu’avec. (t bananga )), mais combien plus rapide. 

Nous n’aborderons pas ic.i les problèmes de l’intro- 
duction de la culture att.elée et nous renvoyons pour 
cela à l’artic.le de M. ROUPSARD, qui intéresse le 
Nord-Cameroun. Nous const.atons simplement, que 
la concurrence charrue/« banarzga )) opposera l’intérêt 
d’un raccourci du temps de travail et une moindre 
pénibilité a un coùt plus @levé, non seulement de la 
charrue, mais aussi et surtout de l’attelage et de son 
entretien. Recul ou maint.ien de G bananga D se 
calqueront alors sur les fluctuations des prix de 
l’attelage. De fait, Q bananga o reste en place ou se 
développe comme ersatz de charrue et elle recule 
jusqu’à certains seuils, variables, et condit.ionnés 
par l’émergence d’une (( classe )) de laboureurs. 

Régression et abandon d’outils ne sont pas forcé- 
ment la conséquence d’un enjeu concurrentiel. 

En pays kotoko et chez les Arabes Chowa AU sud 
du lac Tchad (l), la culture sur 0 goz )) (dune) est 
abandonnée depuis quelques années par suite du 
déficit, pluviométrique chronique, au benéfice des 
seules cultures de décrue sur le lac. Cette nouvelle 
orientation se traduit par le délaissement d’une 
longue houe-semoir ((( gaski o en kotoko et B saloru 1) en 
arabe), au manche de 2 métres et au fer réduit 
(10 x 17 cm, soie comprise). Seule la t( daba v reste 
l’out,il des cultures de décrue : défrichage, semailles 
et sarclages. Une o daba )) à douille ((c domo SP salli o), 
a an& tI& OUVWt, IJeUt eXCf3pt~iO~rdhIWd ~IdkT- 
venir pour les terres sablo-argileuses. Cette désaffec- 
t,ion s’exerce de facon temporaire et la houe-semoir 
pourrait revenir en cas de conjoncture climatique 
plus favorable. 

L’outillage est lié aux fluctuations de l’agro-sys- 
tème opérant par emprunts périphériques. Chez les 
Kim, la riziculture c.onduisit, dans un premier temps, 

(1) E. CONTE et F. HAGISNBUCIIER ont en 1977 fail l’inventaire instrumentnl des Arabes Chowa. 
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21 un recul de la houe traditionnelle - rkservée aux 
seuls andains pour l’éleusine, dont les emblavures 
se restreignent réguliè.rement -, et g l’emprunt de 
(( bananga u marba ou de la houe à ergo gabri. 

L’extension de la culture at,telée et la mult,ipli- 
cation des surfac.es en riz relancèrent, l’intk& de la 
houe tradit,ionnelle, promue sarcleuse, et à ce titre 
requbrant des dimensions plus modestes. 

Chez les voisins gabri et tobanga, les houes àb 
billonnage à ergot perdent de leur imp0rtanc.e sur 
leur propre aire, en raison du changement, méme de 
l’assiette du terroir. Jadis centré que le couloir de 
battement ent,re inond8 et exondé, sur des sols 
sablo-argileux et argilo-sableux cultivés avec un 
réseau de petits bilions longilignes ou de larges 
banquettes, le terroir tend d’une part à gagner sur 
les plaines inondables pour la riziculture a la charrue 
et,, d’autre part, CI rernont.er sur les but,tes sableuses 
où une simple (( dabn o est nécessaire. 

L’ensemble de la plaine d’épandage du Logone 
s’oriente vers une quasi-monoculture du riz, qui 
privilégie la c.harrue et menace ainsi les familles de 
houes à billonnage. 

Certaines récessions aboutissent à des disparitions 
et la mort d’un outil peut t.émoigner de processus de 
transformations qui ont affecté l’ensemble de la 
société. 

Ainsi, les derniéres unit& de houes & ergot ((( glu D) 
des Sarwa ont été abandonnees entre 1955 et 1960, 
ou, plus exactement,, leur emploi a ét.6 délaissé à 
cett,e date-là, car nous avons pu encore observer 
& Baranga certains spécimens que les vieux conser- 
vent pour leur valeur affective. Ce délaissement est. 
intervenu parallèlement à celui de la technique 
culturale que ((gin o servait. Basée sur de gros ados 
fait,s dans les graminées hautes - ce qui explique 
l’intérét de son ergot dkmesuré? - et rec.ouvert-s de 
terre, cette technique ét.ait adaptée à une agriculture 
plus int.ensive et concentrée sur un terroir réduit et 
partiellement sous les rbniers. Le pays sarwa était 
alors pris entre des voisins très enkeprenants, les 
Baguirmiens au nord et leur satel1it.e o Z’alifu 1) de 
Korbol au sud. Les villages quittent aujourd’hui le 
couvert de la roneraie et les champs s’étendent sur 
un large rayon autour des habitat.ions. Les cultures 
reposaient Jadis sur l’éleusine, sur cinq sortes de 
sorghos rouges et pour la plupart hâtifs et sur les 
(c lapin 0 (6 marzdaroug )k, o ngak o...) sorghos cultivés 
sur les ados, repiqués en août et récoltés en janvier. 

Actuellement ces c.ultures ckdent le pas h des 
sorghos que l’on t.raite & plat, comme <( 1~11 k), ou à des 
petits mils B tejzg barma )>, car ces product.ions se 
commerc.ialisent bien. 

Sous l’influence baguirmienne de BOUSSO, une 
partie de la population s’est. portée vers le fleuve et 
s’adonne à la pèche. 

Les villages sarwa ont ét.é egalement influencés 
par les colonies bornouannes venues au XIXe siècle 
dans la région de Bousso et auprès de qui les Sarwa 
empruntkrent leurs instruments, + claba o à douille 
(t( bano ,), en plus du semoir baguirmien G barda o. 

Les Sarwa donnent, à propos de o glu o des explica- 
tions à deux niveaux. L’un est r.lair : + glu )) est accusé 
d’exiger beaucoup d’efforts a cause de son poids. 
L’autre, plus implicite, se réfère à l’ancien ordre des 
c.hoses. Seuls les vieux non islamisés y étaient attachés 
alors que les jeunes adukes se tournaient vers le 
modèle baguirrnien. 

En réalité, 0 glu o est. d4laisst pour un ensemble de 
causes, plus complexes, mais toutes convergentes. 
Certaines tec.liniques culturales ét,aient attachées à 
des productions peu exploitées aujourd’hui car elles 
occupaient trop de place dans un calendrier agricole 
réajustk sur d’autres priorités. 

Le cadre économique lui-méme, avec une diversi- 
ficat,ion des activités, s’est modifié, mais les transfor- 
mations sont, plus profondes encore puisqu’elles 
débouchent, par l’islamisation, sur une véritable 
4 mutation ethnique 0. 

L’efficacité technique t.rks réelle de o glu 1) dans 
le contexte de l’agro-eyst.?:rne passé s’est affaiblie 
dans l’actuel. Pourtant. ce sont, plus ses connotations 
o d’archaïsme )) qui l’ont d’une certaine façon çondam- 
née, comme si l’aspect technologique s’effaçait devant. 
le symbole. 

Les instruments arat.oires sont, au Tchad, Port>eurs 
de signaux ethniques, c’est la (( houe des Marba u, 
o celle des Gabri )), o l’outil des Sara D... c,hacun consti- 
tuant une sorte cl’emblRme et.hnique avec ses prolon- 
gements sur les types de cultures qu’il sert : le sorgho 
rouge du Massa, l’éleusine du Km... 

Dans le Nord-Cameroun, c’est l’architec.ture qui 
tient partiellement cet,te fonct,ion, mais au Tchad, à 
l’architecture at.one, les marques ethniques s’expri- 
ment sur d’autres product.ions oulturelles et notam- 
ment, sur l’outil... 

Qu’un affaiblissement d’identité se manifest,e OU 
qu’une mutation int,ervienne et l’out.illage en sera 
selon toute probabilit.6 affecté. 

3.2. hfÉCANISMES D'EMPRUNTS ET COMPORTEMENTS 
CONQUÉRANTS 

L’instrument aratoire n’est pas confiné à sa seule 
t.ec.hnicité. Porteur de subjectivité, il n’est pas 
neutre et sa diffusion peut alors revêtir des formes 
variées. 

Les houes de prestige, de danse ou les faucilles 
stylisées sont souvent les plus dificiles à exécut.er 
pour le forgeron. Elles correspondent à la sublima- 
tion à des fins purement esthétiques d’un instrument 
utilitaire. On se réfère alors à des outils généralement 
empruntés chez les voisins. 
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Les femmes koma des monts Alantika portent sur 
l’épaule, les jours de fètes ou de marchés, une G daba 0 
de parade, à l’emmanchement à soie emprunté aux 
Foulbé. De format reduit, très décorée et huilée, elle 
pourrait. néanmoins servir. 

Chez les Marba, c’est une hache à douille en laiton 
qui joue ce role. Le manche et l’emmanchement 
ressemblent à ceux des (( daba 1) des Pévé. Les femmes 
toupouri dansent avec des couteaux de jet miniatu- 
risés, empruntés aux Moussey voisins, les Toupouri 
ne disposant pas eux-mêmes de cette arme... 

Ici, la forme se diffuse indépendamment de la 
fonction. Il peut parfois en être de méme avec les 
fers de houe, qui entraient dans deux sphéres de 
circulation, comme ouIil et comme bien d’échange. 
Ces fers étaient dans ce cas identiques ou différenciés. 

Nous avons déjà signalé les fers d’iler comme 
monnaie sur le Barh Salamnt. Chez les Ouldemé et, 
les Plata, il s’agissait de grands fers de houe o agarn 
djim 1)) trois à cinq fois plus long-s que les fers nor- 
maux. Objets de valeur mis en gages, ils réglaient 
aussi les compensat,ions matrimoniales. 

Les mêmes utilisations intervenaient chez les Fali 
du Tinguelin avec une houe de type (t bana flz o, et 
chez les Mousseg avec des fers à soie miniatures 
appelés tt bege kawina )), qui se diffusaient largement 
c,ornme monnaie et comme out,il. 

A l’inverse, un outil peut etre emprunté parallb 
lement a la culture qu’il sert, tant est, prégnante, 
dans certains cas, la relation outil/produc.tion. Chez 
les Bana (monts Mandara), la houe a soie (Q ma 
girvi ,) a été acquise chez les musulmans de plaine 
(les Foulbé) pour le sarclage des arachides, au moment, 
de l’adoption de cette culture. 

Chez les Mafa de Magoumaz, une houe B daba o, 
au manche fort et au large fer toujours en willère, 
mais à soie (4 duvar ul fed 0) fut empruntée il y a 
quinze ans quand s’amplifia la culture de la patate 
douce. 

De fait, l’emprunt porte plus sur le mode d’emman- 
chement que sur l’outil proprement dit. 

La charrue, telle qu’elle se diffuse au Tchad et 
dans le Nord-Cameroun est comprise comme l’instru- 
ment accompagnateur d’une c.ulture de rent,e : le 
coton. La promotion de la culture attelée fut, pour 
l’essentiel, conduite par la CFDT puis la SODE- 
COTON au Cameroun (c.f. IV~. ROUPSARD) et par la 
COTONTCHAD... et secondairement pour le riz 
dans les plaines du moyen Logone. 

Un outil s’emprunt-e également dans le sillage d’un 
autre, comme son complément, clans la chaîne opéra- 
toire. 

Ainsi lorsque la charrue est adoptée par des 
sociétés villageoises, elle ent.raîne un bouleversement 
dans l’outillage et une redistribution des rôles. 
Travaillant la terre en profondeur, élaborant de 
surcroît des billons, elle concurrence indirectement 
les houes à billonnage mais elle redonne de l’intérèt 
aux sawleuses à bras indispensables. Une pénétra- 
tion, même modeste, de la culture at*telée dans un 
groupe de villages affec.te l’ensemble de l’outillage 
car charrue et attelage sont largement prêtés, loués 
et ils touchent finalement un grand nombre de 
cultivateurs. 

Dans cette nouvelle donne, les houes-sarcleuses 
traditionnelles peuvent alors être écartées, remplacées 
par d’autres en fonction du tandem charrue/sarcleuse 
vu ailleurs. Dans le pays Sara, la houe G daba )) en est 
souvent bénéficiaire et accentue sa percée au dét.ri- 
ment de la sarc,leuse c.ourte (( kos 0. 

Dans le nord du pays ngambay, pourt.ant récem- 
ment gagné A g bananga D, celle-ci recule en même 
temps que son instrument accessoire : la houe 
sarcleuse (C berebiarl s devant l’avancée de la charrue 
accompagnée de la sarcleuse courte <i kos u. 0 Ras )) 
l’emporte sous la pression d’un phénomene socio- 
économique plus global : la Q ngambaisation H. Les 
Ngambay constituent l’ethnie la pIus nombreuse du 
Tchad méridional et ils influencent, fortement leurs 
voisins sept8entrionaux tant. au niveau linguistique 
qu’à celui de l’agro-système. 

Le changement peut intéresser un simple élément 
d’outil (lame, emmanchement...), un instrument 
isolé ou, par palliers, l’ensemble de la gamme. 

Si l’outil est adopta6 par les jeunes gens, c’est Ia 
générat,ion entière qui suit c.e mouvement, et les 
adultes àgés s’en tiendront. a leurs anciens instru- 
ments, qui disparaîtront avec eux. Ce phenomene est 
observable autour des agglomérations du pays Sara, 
où les jeunes travaillent à la houe tandis que les plus 
âgés lui préfèrent 0 kos j), arguant que le maniement, 
de cet outil est rnoins pénible et que I’on met plus de 
temps pour sarcler à la (C daba )) (1). Toutefois, le 
changement d’instrument est lié à de nouvelles 
priorités données a cert,aines cultures. Il est régi 
par des stimuli de cultures commerciales comme le 
c.oton et l’arachide, qui se développent notablement 
au cceur du pays Sara. 

L’emprunt d’un outil d’appoint int.ervient sans 
transformer l’agro-systéme ou plutôt sans nécessaire- 
ment obéir à un c,hangernent. Par exemple, l’emprunt 
de la (( daba D comme houe à sarclage secondaire dans 
les aires disposant de houes a ergot n’a pas le même 
sens que c.ette mAme adoption dans le cadre d’une 
zone à sarcleuses de type 0 hws 0. Ici ce ne sont, plus 

(1) On retrouvr ces mêmes raisons exposées dans le choix entre houe. et, iler in ECHARD : Étude socio-Cconomique dans la vallée 
de I’Adw Doutchi-Majyü. Études Nigériennes no 15. 
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les mt%nes gestes, la même attaque de la terre et ce 
peut être alors l’amorce de transformations plus 
profondes. L’instrument accessoire peut évoluer et 
devenir le pivot de l’ensemble de l’outillage. 

Durant la période coloniale, on constate une fluidité 
de plus en plus grande des populations et les stocks 
d’outils de c.haque village se sont enrichis. Pourtant, 
en r&gle générale, les instruments traditionnels 
locaux se trouvent en perte de vitesse et se diffusent 
peu hors cles limites de voisinage. L’enrichissement 
provient essentiellement d’instruments polyvalents 
et a-ethniques de grande diffusion. 

Une association instrument,ale : charrue/<t daba o, 
semble promue à un grand développement. 

La (( daba 0, inst.rument polyvalent par excellence 
et le moins marqué ethniquement tend c1 se généra- 
liser, propagé initialement par les populations 
musulmanes. 

Dans le Nord-Cameroun, au sud du Diamaré, ce 
sont les Foulbé qui furent les vulgarisateurs, prolon- 
geant vers le sud l’influence instrumentale du Bornou. 
A Rey Bouba, les Dama foulbéisés ne disposent 
également que de ce type de houe, sans doute le 
possédaient-ils même avant les Foulbé, tout comme 
les Mono, les gens de Dari et les Pévé, leurs voisins 
septentrionaux. Au sud de Tcholliré, en revanche, 
la sarcleuse courte au fer en pelle est partout attestée, 
comme elle l’était il y a peu de temps chez les Kali, 
à l’est, mais la (t daba 1) a néanmoins été adoptée. Elle 
l’a été aussi dans l’ildamawa, par les Mboum, où 
l’on retrouve, à coté de la même sarcleuse, des 
G daba )) à douille, dont, la partie plongeante est parfois 
démesurément allongée. 

Au Tchad central, les éleveurs mobiles prolongent 
l’action passée du Baguirmi (largement acculturé par 
les colonies bornouanes), notamment dans la subdi- 
vision de Melfi et en direction du Salamat., OU 
l’unique instrument aratoire est la a daba o (1). 

Dans le Tchad méridional, la G daba 1) s’est diffusée 
au sein de chacune des aires instrumentales par 
l’int.ermédiaire des bourgades qui furent peuplées 
au départ par des groupes musulmans bornouans, 
baguirmiens, foulbé et arabes Chowa. Ces populations 
se livrérent elles-mêmes à des cultures à la périphérie 
urbaine, tout en gardant la main-mise sur le com- 
merce. Auprès d’eux, s’installèrent aussi des forge- 
rons musulmans, qui sur les marchés, proposeront 
de nouveaux modèles de houes et ainsi, depuis la 
ville inonderont les petits marchés de brousse. Ce 
qui explique que la (( daba v depuis les années 60/65 
soit présente dans l’outillage de quasi tous les villages 
du sud du Tchad et qu’elle port,e généralement le 
nom arabe de G kadanka R. 

3.3. LE ROLE DU FORGERON 

Le rôle du forgeron fut fondamental dans le passé 
du bassin du lac Tchad, dans la mesure oil il suscita 
un véritable genre de vie (< fondeur-forgeron )j, parfois 
chasseur. Il cautionna une forme de pouvoir politique 
très élaboré, qui fut souvent à l’origine de vastes 
4 cités 8. 

Le pouvoir de la forge et (t l’idéal du fer 1) devaient 
pousser, à certaines époques, des régions entières à 
se suréquiper en fer, moyen d’échange privilégié ou 
essentiel, compensation matrimoniale, objets de 
parure, bracelets, éperons, armement à base de 
couteaux de jet, et aussi . . . instruments aratoires 
plus ou moins ostentat.oires au fer généralement, trés 
large, faucilles de fer, (( hache )) de danse . . . 

Ces fers de houes, capitalisés, que l’on retrouve 
dans des fouilles, posent le problème de reconstitu- 
tion de l’outil. C’est notamment le cas des Q houes de 
Dieu o des pays de la Kahia, à cheval sur les pays 
ngambay et marba, signalées par P. L~ÏVI dès 1937. 
Les gisements de fers très larges (25 x 19 x 13 cm) 
correspondent, à une ancienne aire de peuplement, 
dont une partie a reflué sur le Logone pour grossir 
les gens de fleuve : Ere, Besme . . . et d’autres popu- 
lations refoulées vers le lac Toupouri et en pays lélé 
et monogoy. 

Nous avons recensé des fers semblables, appelés 
t,oujours o nzesign )), a Koutoun et Gono Gono, en 
losange de 18 x 24 c.m et neikement plus lourds que 
c.eux de l’époque actuelle. 

L’appellation de (C kazzwyda volona 1) (= houe de 
Dieu) chez les Marba fait référence ‘à la t( karoeyda 1) 
ancienne et non à (t bananga 1). (C Kazveyda 1) possède 
une Q grosse tête 1) permet.tant de soutenir un fer lourd, 
un peu comme chez les gens de fleuve : Kim, Besme. 
Les fers anciens que nous avons trouvés sur les 
berges du Logone mesurent. en moyenne 25 x 15 cm, 
toutefois, ils ressemblent encore Q ceux de (C bananga 1). 

L’existence de larges fers de houe est signalée chez 
les Massa par J. MOUCHET : 

<; Une conprmafion maft+ielle du séjour dans le pays d’une 
population non-musa m’a efé donnie par le chef de Gabarey-Vidi 
qui m’a déclaré avoir trouoé dans le sol, anférieuremenf à l’arrivée 
des Allemands . . . un instrument agricole en fer en forme de houe 
et large comme une de nos pelles d’Europe. Or, la hozze massa ne 
dépasse pas 10 cm de large * (2). 

Les anciens fers de houe, également découverts 
dans d’aut,res régions, se caractérisent toujours par 
une taille supérieure CI celle des houes d’aujourd’hui, 
ainsi chez les Kali à l’est de Tcholliré où (( pa dzzgzz~ay o 
présente un fer très large (30 j( 25 cm) à dessin 
cordiforme. 

(1) Cf. BOUJOL et CLUPOT in La subdivision de Melfi B.S.R.C. 1941 : 12-82. 
(2) R. T. cffectud par l’Adjoint Principal dos srrvices civils, MOUGHET, dans le canton de Tagoua (1938). 

Cah. ORSTOM, skr. Sei. Hum., ~01. XX, no 3-4, 1984 : 531-573. 
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Sur les monts Mandara, c’est le m&ne constat, et 
l’on peut postuler que l’importance de ces fers de 
houes est due, peut-être, à une usure plus rapide du 
mét,al utilisé a ce moment4 et à une meilleure 
r&istanc.e du fer de récupération actuel. 

Ces dimensions semblent également en accord avec. 
l’éthique d’agricult,eur, dont il exaltaait la force et 
les capac.it& de travail et correspondait de plus au 
role donné à la forge dans ces sociétés. 

Pourtant ces civilisations du fer régressèrent et le 
fer ou le 6 pouvoir forgeron 0 ne focalisa plus la société 
. . . aussi c.hez les Marba-Moussey, il fut remplacé par 
le cheval et, chez les Massa, par la vache. 

Le pays massa, jadis occupé par des populations 
vivant dans - ou a proximité - de murailles 
Q gulmw~ 1) et intégrant des quartiers forgerons ou du 
moins dirigés par un chef forgeron, connut au début 
du XVIIIe siècle une véritable révolution socio-écono- 
mique, qui rejet.a le fer, abolit la muraille . . . pour 
élaborer une société et un agro-systéme centrés sur 
le bétail et l’éthique massa telle qu’elle se présente 
encore aujourd’hui. 

L’impact de rejet du fer eut une telle ampleur 
qu’actuellement enc.ore le pays massa compte tré;s 
peu de forgerons et qu’il fut pour son approvision- 
nement en fers de houes tributaire du Ba Tlli au 
nord-est et des Moussey, Lélé et Monogoy au sud, 
qui fabriquaient, spécialement, pour eux, un fer ts. 
soie G gum dinida O, le plus petit de la région. L’indi- 
gence en fer se reportait également sur les armes. 
Les Massa sont des gens du bât.on et dans certains 
c.as on eut même recours - parallèlement, & l’outil 
Q lame de fer - A une houe en bois (l), G &grzmdu )), 
lestée d’un poids de terre cuite, equivalent dans le 
domaine des armes 21 G djzrln yangaolurza o : sagaie de 
terre cuite. 

De nos jours, un des fact,eurs import,ants de la 
transformation des instruments aratoires tient au 

changement d’identité du forgeron. Chaque ethnie 
comptait un plus ou moins grand nombre de forgerons 
spécialisés. Cert,ains groupes étaient plus réputés que 
d’autres et forgeaient pour les sociétés villageoises . . 
voismes. 

L’instrument aratoire restait. alors sinon propre au 
village, du moins ?I l’ethnie et. la collection de fers de 
houes rassemblée au M&e de N’I)jamena en ét,ait 
une belle illustration. 

Peu à peu, avec, les grands empires sahéliens, 
l’émergence de castes de forgerons au Kanem, sur 
le Fitri, autour du Guera . . . appelés o hacldad )) (de 
o haddid 0 = (( fer u en arabe) va uniformiser I’outil- 
lage (2). Avec la colonisation et. le développement des 
marchés, ils se répandront partout dans le sud du 
Tchad. Pour le Nord-Cameroun, ce même rOle sera 
joué par les forgerons bornouans. 

Ils vont étre l’élément pseudo-ethnique qui ralliera, 
au fur et à mesure cle leur islamisation, les forgerons 
locaux. 

Actuellement, sur 1-l forgerons de Mindif, 10 se 
disent 4 sirata o (i.e. bornouans), t.ous ceux de Kodek, 
de Moulfouday, mais aussi ceux du pays mandara 
se revendiquent également + sirata t) . . . 

A partir des bourgs, qui sont maintenant les 
principaux pourvoyeurs de nia tieres premières (fer 
de récupération), ils vont, monopoliser le travail et 
la vente des out,ils. Ils \-ont apporter, sur le plus 
petit marché: de brousse, leur propre production. 
Installé dans le village, le forgeron 6 lindclad )) réparera 
les outils du cultivateur nut,oc.ht.one, mais parallé- 
lement il disposera t,oujours aupr+s de lui de ses 
propres modèles, ce qui le différencie du forgeron 
tradit.ionnel du groupe, moins spécialisé et offrant 
moins de marchandises. Leurs productions seront, 
en effet., k la fois plus réguliéres et plus abon- 
dant,es (3). 

il) ~FIAMPION (P.), 1977. - Recherche sur l’organisation socialr drs Massa, RQion de K»unii : 170. 
(2) 11 est convenu clc dire que le terme dc + haddad 8) recouvre plus un concept dc caste, ,Iue celui dr race. Çk sonl les forgerons 

des sociHks musulmanos du Sahel tchadien. En dipit de zones où ils peuvent être majoritaiws comnw les c:mt~r~s haddad du Kanem, 
ils sont dispers& à travers villes et villages, conslituant, des groupes a-tribaus ayant dans la plupart des cas fait leur la langue 
véhiculairc du Tchad : l’arabe tchadien. Toutefois, leurs origines sont ethniques, c’est le roy:tunw IIILISLI~I~~~ qui, en rkluisant des 
groupes païens fondeurs-forgerons avec à leur t6te des chefs appuyant plus ou moins IPUP pouvoir sur la forge, CIY& la P Hnddad u. 
Tenants de l’ancien pouvoir, mais indispensables aux activitck agricoles à celles de ch:~sso et de guarre, ils ont alors acquis ce statut 
ambigu et la fapon dont ils sont t.snus m suspicion tient autant. B la gcnh de leur ancien pouvoir qu’à la mnitrise de leurs techniques. 
Ils formkrent un creuset que rallkkcrnt peu & peu les autres groupw foIideurs-forgrrclrls en~loblis dans les marges des différentes 
entités politiques musulmanes en formation. 

(3) Ainsi les forgerons sirata de Moulfouday et de hlindif peuvent, avec la participation de deus aides qui SC relaient, livrw 
jusqu’à 200 houes par semaine au moment de la période de cultures (soit trois mois environ), s’ils travaillent sur fer do touyue (une 
touque peut fournir prés de 60 pièces). Toutefois, la production tombe à 45 OLI 50 houes s’il s’agit de fw de rkupbration de carrossarie, 
pins diflkile à travailler et que d’ailleurs on réserve plulUt à la fabrication de haches. Lo mois pendant lequel on pr+pare le (c karal 3) 
(vertisol pour sorgho repique) est domin par la fabrication de (1 wikordu 0, sur Ia base d’environ 10 & 15 par jour. Les récoltes 
renforcent, pendant trois semainss, la production de faucilles (5 ti 15 par jour). Pour le reste de l’année, la demandr, la plus réguliére 
est celle de haches (une trentaine par semaine) et autant. de couteaux. Les manches qui c)rjuipcnt tous ces instruments no sont pas 
fournis par ces forgerons. 

Cah. ORSTOM, sér. Sri. Hum., zul. -YX, no 3-3, 19Sd : 537-S7.î. 
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L’association btroite forgeron/cultivateur, telle 
qu’elle existe encore chez les Dourou, les Mafa . . . 
n’aura plus cours. Le forgeron devient un étranger 
qui appartient a une catégorie sociale très mobile. 

Actuellement ce processus est largement engagé. 
Ainsi dans le sud du Tchad, d’après un question- 
naire (1) portant sur 728 forgerons, 381 ét.aient nés 
hors du village où ils exerçaient, et l’ancienneté 
moyenne dans le village était de 16 ans. 

Si l’on reprend l’exemple des houes à ergot et des 
houes droites à billonnage entre Bousso et Niellim, 
leur disparition ou leur recul est redevable en partie 
au changement radical qui a affecté les populations 
de forgerons. Jadis, fers et manches de G mina iZa t> 
étaient fabriqués par les << bebe 1) (forgerons de Korbol) 
ou les « krua » de Niellim et les différent.es houes à 
ergot étaient réservées aux groupes qui, tels les 
Gadang et les N’Dam..., bénéficiaient d’une longue 
tradition du travail du fer. 

L’abondance de ces groupes de fondeurs-forgerons 
favorisa certainement cette dialec.talisation de l’outil. 

Ces groupes furent, peu à peu confondus dans une 
population unique, d’origine extrêmement composite : 
les Baylao, formés de (( haddad )) éleveurs du Fitri, 
de Bornouans forgerons et de forgerons locaux 
islamisés. Revenant durant la saison des pluies sur 
les bords du Chari, dans les régions sarwa et miltou, 
pour y pratiquer les cult.ures, ils se dispersent pendant. 
la saison sèche, monopolisant le travail du fer sur 
les march&s environnants, du pays toumak jusqu’aux 
Kwang. Ils abandonnent le difficile et long travail 
du bois pour les différents types de manches et 
proposent une production de fers triis homogéne. 

Les aires d’instruments arat,oires du bassin du lac 
Tchad sont-elles en cohérence avec les différentes 
séquences latitudinales de l’out.il en Afrique de 
l’Ouest‘? Une confrontation d’ensemble aut,oriserait- 
elle à parler de zonalité? 

La pertinence de la question est. nullement démon- 
trée, mais on peut mettre en évidence des (t dérives )l 
inst.rumentales assez semblables avec. une succession 
comparables d’outils. 

-. 

Nous avons signalé celle qui parcourt l’Est et le 
Sud du bassin du lac Tchad. L’iler & fer en c,roissant 
du Wadday passe à l’iler à fer trapézoïdal du Guera, 
puis à la houe droite à billonnage du Moyen Chari et 
enfin à la sarcleuse courte du Logone et de la Haute 
Bénoué ou, plus précisément, l’iler du Guera aboutit 
à une différenciation : houe droite B billonnage/ 
sarcleuse courte/semoir droit avec différentes combi- 
naisons faisant entrer ultérieurement la 0 daba )>. 

Ce schéma d’évolution renvoie & une autre (( dérive )) 
instrumentale, au Sénégal, cette fois. Elle intéresse 
toujours l’iler proto-instrument avec le (l sok-sok D 
serer - qui est une sarcleuse courte - et les 
ct kayendo u de Casamance qui présentent des points 
communs avec les houes droites à billonnage de 
type (c fan 1) et t< mina fia B. Elle possède aussi ses 
formes mixt,es de contact avec d’autres familles 
instrumentales (cf. P. PELISSIER, 1966). 

La partie occidentale du bassin du lac Tchad, en 
revanche, est radicalement différente, beaucoup plus 
monolithique et centrée sur la Q daba )). Toutefois 
des îlots comme celui des houes à billonnage de 
l’interfluve Chari-Logone se retrouvent également 
à l’ouest... 

Comment alors interpréter l’instrument aratoire et 
les batteries d’out.ils ethniques? Existe-t-il au sein 
des grandes aires instrumentales des séries de réponses 
qui apparaissent les plus convergentes possibles 
face aux milieux les plus contraignants : limite 
septentrionale du Sahel, zones d’inondat.ion aux 
terres lourdes..., et, à partir de quels seuils de peuple- 
ments? A l’opposé seront-elles interchangeables pour 
des milieux neutres associés ?I des densités moyennes? 

L’instrument aratoire reste un élément de l’agro- 
syst&me tantôt moteur tantôt passif. Doit-on alors 
hât‘ivement conclure qu’il est aussi, et surtout, un 
objet de diffusion chargé de subjectivité? 

Juin 1983 

d~nnuscrif rqu nzz Serzlice des Édifions de I’ORSTON le 
3 septembre 198d 

(1) Ct? qurstionnaire a et.6 6tabli par le Bureau de Promotion Industrielle du Tchad (N’Djamena, 1877, 53 p. de tableaux). 
Cette enquiXe avait pour but d’envisager les conditions d’une formation dr forgerons villageois pour mieux faire face aux rkparations 
de socs de charrue et de matériel roulant, brouettes et charrettes. 

Ctrh. ORSTOU, sér. Ski. Hum., ml. XX, no 3-1, i9SI : 537-573. 
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Houe u drzrwr gid keda R neuve (nmssif matu dc Djinglia) 

LOt de fers de houes à COI, neufs, filbriC{UlS à partir CIO lOUpO 
de mkkd traditionnel par les îondrnrs-forgoron5 mourgwu 
(nrassif de Mawalt). 11 rend compte du peu de standardisafion 
de la production. On remarque sur la douille le trou permet- 

tant. de fixer le frr au manche par le biais d’une pointe 

Deux escmples de < ha~~ewo 1) peules (Diamari:\. Dissemlîla- 
Mes, elles ont pourlant la mdme \-ocation : truvaillnr 113 
teerres sabla-arpilr,uscs et sarcler. Elles illuslrent la diftïcultb 
cl’itinnlification des q daba N. Pour la Emue & gauche, le bois 
souticwl lr fer de la lame en suivant une rainure qui d6termine 
un fi nez 0 (« !iine i cn fonlfouldé) sur la face interne, la douille 
est ouverte a l’esterieur. Toutefois, lr mntbriau ulilis6 (fer tir 
touqur, est lkger. C:ette houe présente une relaiive nsure. Pour 
celle de droito, le Ilois ne dbpasse pas la douille, qui s’ouvre à 
l’intbrieur. La faiblesse de l’rmmanchement est. en pnrtic 
rattrapée par un angle plus fermC et. surtout. par la nature du 
fer, plus fort : fer de rkupération des ch&ssis de voiture. C:e 
mattbiau est @&ralemcnt rtserv6 aux houes à soir: et. aux 

Fers du d8l~ut du sikle chez les forgerons plata (Mayo Plata). 
Le petit fer est celui d’une bouc (largeur : Il,5 cm/l»ngueur : 
13 cm ut douille de 7 cm). Le grand fer ne servait qu’aux 
prestations matrimonialrs ct aux gages d’alliance (largeur : 13, 
Iongucur : 26 cm et douille : 10 cm). Appel6 « ugam cZjim u 
(sous-entendu une houe qui en vaut 10), il peut dtpasser 

haches 40 cm de long 
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Dernière houe à col en service sur les piemonts du massif de 
Mrlceri. Appelee u ardum 3, elle est fabriquée par les forgerons 
mourgour. La douille est., a la difference de celles du massif 

mawalt voisin, ouverte vers l’extérieur 

Ancienne houe entierement en fer, appelee e zzsulz 8. Elle a 
disparu à la fin du XIX~ siècle. 11 s’agit là d’une reconstitution 

faite par les forgerons mourgour de Melteri 

Ce fer de houe (CC kobmase 8) US~ a 6t6 trouve sur un autel 
abandonne a Teleki Fen (en pays goudé Tchéde). Le systemr 
de raccnrdement douille/lame passe par un martelage a chaud. 
Technique datant du début. du siecle i’ quand les TchCdB ne 
savaient pas encore faire les boucs a douille u, elle est encore 

réservée aux faucilles 

B Gum dinida », frr de ~I~II: massa du .y~xe siécle. Forge 
spécialement pour eux par leurs voisins moussey, il servait 

aussi aux preatat.ions matrimoniales 
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Trois fers de houes fabriquc’s par les forgerons zoumaya Sirata 
de Guidiguis. Un fer à soir (6 b. rzricorzro ‘1 = « queue u en 
foulfoulde) et un fer à douille (l b. zzfz~rudje M cn foulfoulde) 
(les stries sont. celles du fer de ricupération) encadrent un 
fer original. Fait. en 4 djumdi sussi 2) = <, fer de châssis de 
voiture 3, il prPsente la particularite d’ètre à soie et egale- 
ment marque d’une rainure qui renforce la lame et lui permet 
ainsi d’66re opérationnel en terrain pierreux. Cette invent.ion 
est. revendiquée par Ics forgerons zoumaya Sirata du Diamare 

méridional, assertion qui demande veriilcation 


